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25i. PIE VI. 1775.
Od a va toutes les vicissitudes qu'a éprouvées le saiotsiége depuis Tannée 1730 jusquà Tannée 1775, sous les règnes de Clément XII , de Benoît XIY, de Clément XÏII et de Clément XIV.
Clément XII eut le courage de punir un ministre prévaricateur.
Nous avons donné une notion exacte et détaillée sur les peuples de Tile de Corse , qui ont livré tant de combats pour assurer leur indépendance. Clément XII cherchait à devenir médiateur entre c£s peuples belliqueux et les commerçants génois, qui ne pouvaient point parvenir à les soumettre entièrement.
Les agitations jausénistes de France excitaient des trou-
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bles dont Rome ressetilalt le eontilft-eo^p. Monseigneur ,de Yintimilley archevêque de Paris, niait formellement les miracles attribués au diacre Paris, et défendait de publier ces prétendus prodiges , racontés à la crédulité populaire. Rome approuvait la conduite judicieuse de ce gé« néreux archevêque.
Dans les missions orientales de Propaganda fide les religieux envoyés par le pape moissonnaient des fruits précieux.
Un neveu du roi de Maroc vint à Rome embrasser la religion catholique.
Sa Sainteté ne donna pas l'investiture de la Sicile et de Naples au roi Charles de Rourbon , ni À l'empereur son compétiteur ; et il attendait que la guerre et les traités qui la terminent ordinairement eussent prononcé sur le long différend né à l'occasion de la succession d'Espagne.
Les Lettres philosophiques de Voltaire avaient paru ; le parlement de Paris les condamna.
La faculté de théologie de cette ville condamna aussi un livre intitulé Consultation sur la juridiction et Vapprohation nécessaire pour confesser. Ce livre , composé par un appelant nommé Travers, excitait vivement l'attention de Rome. Le concile de Trente y était attaqué formellement dans une de ses plus importantes dispositions.
Un des bienfaits du règne de Clément XII fut le soin qu'il mit à rattacher plus fortement au saint-siége les fidèles maronites. Ils obtinrent du pape la permission de se réunir en un concile provincial, où ils arrêtèrent plusieurs règlements qui furent approuvés à Rome.
Clément canonisa notre saint Vincent de Paul , fondateur des maisons de la Mission et des Filles de Charité.
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Ensuite il canonisa saint François Régis , de la compa* gnie de Jésus, missionnaire, dont les vertus avaient au plus haut point le degré héroïque.
Depuis plusieurs années on avait vu naître en Ângle« terre la secte des francs-maçons. Clément la condamna par la bulle /n eminentiy en 1737.
Quelques querelles élevées entre la république de Saint- Marin et le cardinal Alberoni, ancieu ministre , absolument souverain en Espagne , et alors légat dans !a Romagne , furent apaisées par la sagesse de Clément.
L'an 1739 l'université de Paris accepta la bulle Unigenitus. Clément en éprouva une joie ineffable.
Ce pape avait dans le cœur un véritable sentiment de rectitude. Il défendait à ses parents de se mêler du gouvernement des affaires.
Clément XII fut un des plus grands bienfaiteurs de la basilique de Saint- Jean de Latran, qui est appelée, comme on sait, ecclesiarum Urbis et orbis mater et capnt, « la mère et la tête des églises de Rome et de Vunivers, »
Si Ton voulait être exact , tout en ne remplissant qu*ua devoir de justice, il faudrait parler encore des faits sans nombre qui attestent les talents, l'habileté, la douceur de caractère^ la gloire enfin de Benoît XIV. C'est un des plus illustres pontifes qui aient existé. 11 doit toute cette renommée à lui-même. Son règne est une longue suite d'opérations utiles et d'améliorations imprévues; c'est lui qui justifie, plus qu'un autre, les louanges données par nous à la brillante et forte éducation, que Ton reçoit à Rome : élevé au collège Ciémentin , il y puisa à la source les flots abondants de cette science par laquelle fut rendue si célèbre une vie de travaux qui tient en vérité du phénomène.
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Excepté la difficulté oa platôt l'impossibilité qu'il trouvait coDstamment, disait-il en riant, pour corriger un peu son accent bolonais , il surmonta tous les obstacles qui retiennent un homme peu riche dans une sphère in férieure de situation sociale. Bientôt, par ses études, il devint le prince des jurisconsultes, le plus profond investigateur des connaissances historiques. Le conclave n'eut qu'à constater cette prééminence scientifique et littéraire, qui était comme l'annonce de la prééminence pontificale. Il obtint les suffrages réunis des zelanti et des couronnes , tant est grand l'ascendant qu'eierce sur les esprits une érudition inépuisable jointe à une affabilité de tous les instants ; tant on aime à se trouver instruit sans prendre de peine, par un homme qui était comme un océan de ce que peut embrasser l'esprit humain , et qui jetait ces richesses dans des entretiens en même temps gais et affectueux.
Quand il eut pris possession de Saint-Jean de Latran , de ce temple que son prédécesseur avait laissé si beau, si digne de ses noms glorieux , Benoît n'eut à demander assurément à personne comment il fallait régler l'Église universelle. Tout était clair et précisément arrêté dans les livres, dans l'esprit, dans la tète de cet infatigable observateur, qui avait lu et compris aussi les ouvrages de médecine, de géographie, de statistique et d'administration, ouvrages si communs à Rome. Là chacun, à la suite de diverses carrières, a payé honorablement sa dette à la religion et à la patrie, dans cette belle langue qui est à son tour quelquefois perfectionnée par l'idiome toscan , la vraie langue de l'heureuse contrée dove' l sï suona, « où résonne le^i. » (Dante, Enfer, XXXIII , vers 30. )
Voyons un instant Benoît XIY à Tœuvre,
L'an 1775 de J. C. pie VI. 5
Il sait beaucoup ; les prélats romains sont aussi des hommes studieux : ii leur recommande d'apprendre , de rechercher et d'écrire davantage. « Plus on a appris, plus on doit apprendre, » s'écriait-il dans ses audiences, quand il connaissait bien à qui il parlait.
Les académies fondées par Benoît, où tout invité diceva il suo , « disait sa chose , » sont encore renommées à Borne.
Comme toutes les décisions de ce pape furent sages en ce qui concernait la Chine ! Il n'adopta pas sur-le-champ les nouveautés, parce qu'un pape est comme un capitaine de vaisseau, qui doit sortir le dernier du bâtiment menacé de périr ou de ne pas avancer. Benoit reconnut bien qu'il eût été mieux que les rites de la Chine catholique fussent plus absolument conformes aux rites "de notre Église d'Europe ; mais il fit entendre que s'il y avait à sacrifier quelques parties de la charge du navire afin de sauver le reste, il fallait faire ce qui était possible pour moins perdre au moment présent, et pour assurer un plus grand avantage dans l'avenir.
Benoit ne cessait aussi de porter ses regards vers la France. Des doctrines athées et matérialistes s'étaient développées dans une partie de la Grande-Bretagne. Voltaire, Jeté là par des malheurs que son propre gouvernement eût peut-être dû prévenir, se trompa sur les moyens de manifester sa gratitude pour l'hospitalité qu'il avait reçue. Au lieu d'admirer les institutions fortes en faveur du peuple et de la sécurité publique , de ramasser les semences diverses des plantes salutaires , il promena sa curiosité dans les champs uniquement féconds en poisons ; il cueillit ces éléments délétères, et les emporta en France.
Mais cependant il ne jeta pas constamment les venins sur
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ses pas ; il se souvint parfois des leçons qae la compagnie de Jésus lui avait données dans ses collèges > et dont il avait profité en plus d'une occasion. C'est à un de ses oublis des principes pervers que nous devons la correspondance qu'il entretint avec Benoit XIV quand il envoyait au pontife un exemplaire de la tragédie de Mahomet.
Les lettres de Voltaire , la réponse de Benoît ^ sont de très-piquantes preuves de bon goût dans Tun et dans l'autre. Il n'y a rien à citer encore ici pour les cinq pages qui contiennent ce récit : personne n'a droit d'interrompre les deux plus grands hommes d'esprit du temps, qui s'entretiennent un moment. Il faut tout lire.
Benoit doit actuellement combattre contre VHistoire naturelle de Vâme^ par laMétrie, médecin, et imitateur de Lucrèce , et contre les Pensées philosophiques de Diderot. Le pape, à peine reposé de ses fatigues dans la campagne qu'il avait entreprise en faveur des pères jésuites du Paraguay, calomniés auprès de Philippe V, et dont le pontife sut vivement défendre l'innocence devant des accusations aussi .insensées que celles qu'on a intentées depuis , le pape réfuta les livres coupables , et il eut le bonheur de trouver quelques approbateurs en Fraqce au milieu d'une foule qui se précipitait pour être trompée et refoulée dans une voie mauvaise.
La conduite de Benoît à l'égard de Henri de la maison de Stuart , qui voulait embrasser le sacerdoce , et renoncer à des espérances éventuelles , tout aussi raisonnables dans ce temps-là que l'avaient été en 1640 celles des princes de la maison de Bragance, fut tendre, paternelle, et conservatrice des bons droits. Benoît ne liait le prince que dans des chaînes faciles à rompre , même eu présence des préceptes de l'Église. La prévoyance n'a pas
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porté de fruit , mais l'acte a été imposant de courage , et dicté par les conseils du suprême pontificat , chargé de rappeler à leurs devoirs les rois comme les peuples.
La suppression des fêtes occupa longtemps le pape Benoit. Des raisons de bon ordre, de civilisation progressive, d'humanité religieuse , de convenances respectables , furent données dans Texamen de cette question. Benoît avait procédé avec une sainteté de vues qui ne laissait aueuD aliment à la critique. En général , le pape accorda plus qu'on ne lui demandait; puis, en pontife zélé, et avare de complaisances inutiles , il sut reprendre ce qui convenait sur retendue de sa libéralité , que n'acceptèrent pas quelques évêques.
Les ordonnances, les édits, les notifications, les décrets rendus à l'occasion du jubilé de 1750 , ne seront jamais oubliés à Rome. Lorsque cette circonstance mémorable se représente , ces actes de gouvernement sont reproduits. Il suffit de citer la date du règne , et Ton obéit avec ponctualité. Benoit avait parlé; tous, successeurs; cardinaux , ministres, magistrats, curés, Romains de tous rangs, tous suivent la ligne tracée; il semble que l'autorité directe de Benoît ait reparu , et que ce soient les sujets pon* tificaux de ces temps-là qui habitent encore la ville de Rome.
En six mois ( 1750) cent quarante mille pèlerins furent reçus dans la sainte capitale.
Christophe de Beaumont défend intrépidement la religion à Paris ; Benoît lui sourit, l'encourage, et lui montre le ciel , où tous deux ils seront récompensés.
A propos de la doctrine des manichéens y des paullciens, des marcionites^ des pyrrhoniens, citée par Bayle dans son Dictionnaire , Benoît s'applaudit d'être
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appelé sur le terrain de l'histoire, qu'il connaît mieux que Bayle , sur un sol que l'élève du collège Glémentin parcourt sans s'égarer, qu'il retrouve rangé en ordre dans sa mémoire ( le lecteur sait aussi que dans nos premiers volumes il peut rencontrer ces faits débattus et réduits au néant ]. Benoît renverse l'échafaudage de Bayle ^ et lui montre désarmés ces captifs antiques que l'Église a chargés de chaînes depuis longtemps.
VEucologe des Grecs-unis est examiné ; il leur est envoyé corrigé, amélioré, plus conforme aux traditions locales. Un pontife de l'Église latine a fait mieux que n'eût fait le plus savant patriarche de l'Église grecque ; et l'on peut dire que ce dernier n'avait jamais possédé la langue latine comme le chef de l'Église romaine possédait la langue grecque.
Benoit XIV oublia entièrement sa famille : on sait que c'est une des plus éclatantes vertus que doivent rechercher les pontifes de Rome.
Clément XIII , Vénitien, précisément un de ces cardinaux qui reçoivent de leur république l'ordre de ne se mêler dans aucune faction au conclave, obtint trente et une voix sur quarante-quatre , quand il fallut nommer un successeur à Benoit XIV.
Il ordonna d'abord la stricte résidence aux archevêques et aux évêques.
Les pontifes avaient traité avec distinction la famille Stuart ; Clément XIII alla plus loin : il ordonna un banquet splendide et public le jour de la consécration du duc d'York , nommé archevêque de Corinthe : dans le banquet des honneurs furent rendus à la famille infortunée qui avait perdu le trône de la Grande-Bretagne.
Nous avons vu commencer les accusations contre les
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jésuites. SaDS preuves, on voulait toujours que partout, eu tout, -ils fussent coiipables. Clément XIII adressa des représentations à d'Oeyras ( depuis marquis de Pombai ), qui se déclarait le plus acharné à la perte de ces religieux. D'Oeyras répondit d'abord par des injures , puis par des livres ineptes , par des violences , par des assassinats , par des crimes inconnus , par des proscriptions semblables à celles des temps qui suivirent le règne de César.
En France, Helvétius continuait d'insulter la religion, et disait que la probité d'un particulier n*est presque d'aucune utilité au public. Il combattait la pudeur, et voulait la destruction des gouvernements monarchiques, parce qu'ils répriment les élans du génie , et forcent à taire de grandes vérités.
Pour aider aux efforts d'Helvétius , l'abbé Mésenguy publiait V Exposition de la doctrine chrétienne* Clément XIII condamna ces livres impies, et recommanda aux évêques de la chrétienté le Catéchisme romain , rédigé par ses prédécesseurs , et particulièrement par saint Pie V.
Clément , se souvenant d'avoir siégé au tribunal de la rote , publia deux constitutions pour augmenter le décorum de ce collège de magistrats et rétablir une ancienne méthode de jugement qui était regrettée.
En France , les parlements poursuivent les jésuites à propos d'une faute du père de Lavalette , attaché à la compagnie, et que l'on surprit dans des actes de négociations commerciales , où il était plus malheureux que coupable.
Qa religieux fut jugé sévèrement par un tribunal composé de membres de la société. Il déclara que ses frères n'avaient pas connu sa faute; mais d'avance, quelque
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excuse qu'il eût apportée , il était destiné à être toujours trouvé coupable devant le parti antireligieux.
Clément XllI ne peut faire entendre sa voix de douceur, de conciliation. Les persécutions, qui. avaient été horribles en Portugal , devinrcQt en France obstinées , mais avec plus de formes , et des arrêts repoussèrent les pères de la compagnie.
Quelques amis auprès du roi , qui ne voulaient pas ce mal, les prières de la reine Marie et du dauphin, adoucirent la chute de ces pères, que presque tous les évéques soutenaient avec courage. J'ai rapporté. des réflexions à ce sujet , écrites dans ce temps et depuis par sir Horace Walpole 'y il juge sainement la cour de France.
L'archevêque de Paris Christophe de Beaumont , cet infatigable soldat de Jésus-Christ, mérite encore, dans cette circonstance, les louanges du pontife et de la postérité. Exilé à Copflans , le prélat y est consolé par des lettres du saint-père.
J*ai tâché , plus loin , de faire connaître au lecteur tous les détails qui ont précédé et suivi la schisme d'Utrecht.
La religion catholique était attaquée dans la patrie de Sobieski , lintrépide libérateur. Clément tend une main puissante aux évéques polonais , et rétablit le triomphe de la croix.
Charles lU ayait imité les rigueurs de Pombal , et outre-passé celles qu'on avait imaginées en France contre les jésuites. Les réclamations de Clément auprès du roi catholique sont vive^ et touchantes. Par suite de dépits indignes de grands princes., Avignon est saisi en France par des troupes dç Louis XV ; le roi Ferdinaqd , sur un signe de s.on pèrç Charles III, fait occuper par ses soldats Bénévent , enclavé dans le royaii^ine , et Fonte-Coryo ,
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possession du pape , située sur la frontière dé Naples.
M. d'Aubeterre, ambassadeur de France à Rome, propose de faire venir de l'île de Corse des bataillons d'infanterie, et de les placer sur les deux rives du Tibre. M. de Ghoiseul repousse avec dignité ce moyen de traiter les affaires, qu'il appelle &t^n violent et bien extraordinaire. Il pense que le roi Louis XV n'est pas disposé à adopter un parti aussi extrême. '
Ce ne sera pas la seule fols que M. de Choiseul, tout en ne sachant pas se délivrer d'une complicité très-marquée avec les exigences de Madrid, manifestera une opinion indépendante , saine et généreuse.
Venise tourmente Bezzonico par des exigences qui ne sont ni raisonnables ni utiles.
Un maître des cérémonies intelligent et expérimenté soustrait à tout embarras Clément, à qui les ministres des trois cours de Bourbon demandaient une audience collective, qui l'aurait affligé et compromis.
Après avoir tant souffert pour décrire le règne de Clément XIY; nous n'abordons pas sans douleur même un simple résumé que nous nous croyons en devoir de placer ici , puisque c'est une obligation que nous avons prise avec nous-même , et que nous remplissons au commencement de chacun des volumes de cet ouvrage.
Clément XfV en entrant au conclave connaissait la disposition des couronnes de France, d'Espagne et de Naples. A dix-huit ans religieux franciscain , il avait été créé cardinal 1759, sur la recommandation des jésuites. Quelques Éminences croyaient qu'il serait favorable à ces religieux par gratitude ; d'autres pensaient que , comme il était franciscain , leur sort lui serait indifférent, et que même il se montrerait leur enntemi.
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On a aecosé œ cardinal de menées dans le conclaye ; Il aurait consenti à des conditions auxquelles tout candidat doit rester étranger et que même il ne peut entendre sans horreur.
Une foule de documents tirés des archives du gouvernement de France jettent un grand jour sur les faits. Ces documents ne peuvent pas être encore une fois passés en revue, il faut les revoir dans le tome précédent. 11 m'est prouvé que ce cardinal n'a rien promis , n'a fait aucun marché. Arrivé à cette phase de règne, j'ai cité un livre nouveau intitulé Clément XIV et les Jésuites.
£n l'examinant j'avais à parler de trois situations que je vénère. Je me suis exprimé avec respect, avec déférence et avec amitié.
Si des lettres rapportées dans le livre cité contiennent des accusations contre la France, pour ne parler ici que de la France , nous dirons que diverses lettres du ministre Choiseul blâment des plans, des projets qui lui étaient
soumis V
Bernis se montre tour à tour homme d'esprit prévoyant, mais vain , plein de lui-même , et en conséquence facile à tromper. L'ambassadeur d'Aubetérre sert avec un zèle souvent blâmable ; car, quelle que soit l'idée qu'on ait conçue de la duplicité des autres , on ne doit pas sortir d'un sentiment de réserve qui est dicté impérieusement à tout négociateur.
J'explique le motif que les zelanti ont pu avoir pour donner leurs voix à Ganganelli. Tant d'attaques contre le salnt-siége et ses serviteurs avaient été repoussées sous d'anciens règnes ! on pouvait espérer qu'il en serait ainsi
■ Lisbonne et Madrid disaient que Choiseul n^avait jamais qu'une irritation de seconde fureur.
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*cette fois encore. Les courooDes portèrent Ganganeili, par nu motif qu'elles ne cachaient pas ; les zelanti le portèrent par d'autres motifs que Thouneur peut avouer et que l'habileté ne doit dédaigner Jamais.
Les premiers actes de Clément XIV pape furent des bienfaits pour les jésuites. Les trois cours dédaignèrent ces témoignages d'estime. Clément laissa ou plutôt fit proposer un concordat général, qui aurait traité des relations financières de tout Etat avec Rome ; au fond de ce projet se trouvait un plan de réforme des ordres religieux. On pouvait espérer qu'avec une réforme on éviterait une abolilion.
Nous prierons que l'on remarque encore une fois , en passant, la doctrine de M. de Choiseul relativement aux espions et aux services douteux que peuvent rendre ces bommes odieux et bas, qui sont un vrai fléau dans les affaires et dans toutes les relations de société.
Le cardinal Ganganelli n'ayant pas/asï de marché, on trouvait plus de difficulté à vaincre les répugnances de Clément XLY. L'Espagne aida les ennemis de Choiseul dans le projet qu'ils avaient de le renverser. Il n'était pas défavorable , mais il avait une certaine rudesse polie, une invincible dignité de grand seigneur ; et on ne le pliait pas facilement à accepter des peurs , des mensonges , des grossièretés, des condamnations sans aucun appel. Choiseul allait disparaître de la scène. A Paris il imposait encore par la fierté de ses regards , quand à Madrid il avait été frappé du coup mortel. Mais il restait des personnages qui devaient poursuivre la cruelle entreprise.
Clément combat courageusement contre les mauvais
livres publiés en France.
11 a fallu parcourir ce qui est dit du tribunal de la rote.
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Je ne pouvais oublier de louer Tamour de Clément pour les beaux-arts. On lui doit rétablissement du ïnusée (|ui est devenu , sous ses successeurs , le plus beau musée de la terre.
On applaudira ensuite avec moi aux belles paroles de ce pape, disant à son persécuteur, le ministre espagnol qui réisidait près de lui ; « Un pape gouverne les âmes, et n*en trafique pas. »
Je reviens à la bulle d'extinction , que j'ai donnée tout entièfe. Les jansénistes triomphants avaient dit : « Elle est très-bien , mais elle est trop longue. » En conséquence , ils n'en voulaient publier qu*un extrait ; mais cette pièce, qui commence par établir le droit du saiut-siége pour procéder aune suppression, doit être connue in extenso. Quelques personnes confondent lacerbité de la mesure avec l'autorité qu'un pape possède ; glissant sur ce qui concerne l'autorité, elles ne parlent que de la sévérité excessive du jugement, sans même dire un mot des moyens de coaction employés par les puissances.
Ici tout a été rapporté : j'ai aussi traduit un passage supprimé par l'auteur de Clément XIV, etc. y je ne sais pour quelle raison. On a donc vu le bref en entier, tel que Rome a permis qu'on le publiât nouvellement en 184t.
Je répète les paroles de mansuétude , de résignation , de patience surhumaine , les sublimes paroles de Novaes, l'Une des victimes, demandant que l'Église obtienne la paix qu'on avait dû voir fleurir sitôt après l'extinctioix de la compagnie , et qui fut loin de se réaliser , puisque toutes les autorités , et celles qui avaient dicté la sentence , et celle qui l'avait signée , ne tardèrent à devenir la proie de révolutions qui ne sont pas finies.
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Suiliine statistique exacte , détaillant ce qui composait ]e personnel de la société. C'est encore à Novaes que je dois ce travail si complet.
On applaudira aux sentiments qui ont dicté la publication de Tindiction du jubilé pour 177*5.
Uon pourra recueillir des traditions sur ce qui concerne les catacombes.
Un oi](vrage intitulé Mémoires philosophiques y etç^y et qui a parlé 4^ GanganelU en termes inconvenants , est réfuté.
On ne doit pas oublier le jugement terrible porté sur Pombal en présence de la cour, et sur une plfiçe de Lisbonne, par le conseiller dpro Sylvs|.
Canova a dû être cité comme auteur du beau monument élevé à Clément XlVv
Enfin ofi aura relu dans le septième volume , si on en a eu le courage , les amertumes des derniers moments de Clément XIY. Il est certain qu*U ne fut pas commis de crime sur sa personne. Cela est aussi prouvé pour moi qu'il est prouvé quMl u*^ pas fait de marché.
Nous aurions voulu moli^ critiquer le sujet des médailles frappées sous son règne. Dès à Tavauce, malheureusement y elles anuonçaient le décret solennel , dont les ennemis purent ainsi se réjouir avant qu'il f^t rendu.
Voyons maintenant ce que va Revenir le triste héritage de douleurs, de traveifses, d'exigences sur exigences, de discordes sur discordes ,. que le règne de Clément devait nécessairement Icù&ser i^u successeur qui va s'asseoir sur la chaire de Saint-Pierre.
Fie YI, appelé auparavant Jean -Ange Brs^scbi , naquit à Césène, ville de la Roçuagne, le 27 décembre 1717^ du comte Marc-Aurèle Braschi, de l'une 4es, familles les plus
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nobles de la ville, et de la comtesse Anne-Thérèse Èandi, dame illustre de cette province.
Après anoir fait ses premières études sous les yeux de ses parents , le jeune Braschi passa , pour les études supérieures, dans les écoles des jésuites, où il ne tarda pas à faire connaître ses heureuses dispositions. Il était doué d'un jugement précoce; il y joignait la facilité d'apprendre les choses les plus difficiles , et de les conserver sûrement dans sa mémoire, qui ne l'abandonna jamais, puisqu'après cinquante ans il récitait encore, de souvenir, des morceaux entiers des plus célèbres auteurs grecs et romains, comme s'il les avait lus peu d'heures auparavant. Il n'était pas encore âgé de dix-|0|pi^ ans lorsque, en 1 735, il fut reçu docteur dans les deux lois : et il se décida en ce moment à embrasser la carrière ecclésiastique , quoiqu'il fût l'unique rejeton mâle de sa maison. Désirant se perfectionner dans les sciences les plus profondes, et jaloux d'étendre ses connaissances , il quitta Gésène et se rendit à Ferrare, sous la direction de l'avocat Jean-Charles Bandi, son oncle maternel, qui, en qualité d'auditeur, était placé auprès du cardinal Ruffo, alors légat pontifical dans cette province.
Il fallut peu de temps pour que ce cardinal accordât sa protection à ce jeune homme, qui paraissait posséder une aimabledocîlité, une modestie franche, une courtoisie sans artificeet une éloquence naturelle, rare dans un si jeune âge.
Buffo admit l'abbé Braschi à la plus intime confiance, ' le nomma son secrétaire particulier, et devint à la fois son ami et son bienfaiteur.
Le légat devait se rendre à Rome pour le conclave où on élirait le successeur de Clément XII , et il désira être accompagné de Braschi.
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Ainsi en 1740 il arriva à Borné : son Mécène le prit pour conclaviste, et se décida ensuite à le nommer auditeur dans son évêché d*Ostie et de Yellétri. Braschi garda cet emploi treize ans , jusqu'à la mort de son protecteur en 1753.
Il se trouvait à Vellétri le 1 1 août i744 , quand il y eut on fait d'armes entre les Autrichiens et les Napolitains , commandés par leur roi Charles III , qui courut le risque d*étre fait prisonnier. Dans cette confusion, Braschi sauva les papiers de la chancellerie napolitaine. Aussi le roi retrouvant Braschi à Borne loua son zèle , et lui dit : « Je me souviendrai toujours de vous, et je serai toujours votre ami ; » ce qu'il fit pendant toute sa vie.
II était né des troubles à Naples , à l'occasion d'une sentence de l'officialité de l'archevêché : Benoit XIV jugea à propos d'y envoyer l'abbé Braschi , pour qu'il essayât de mettre fin à ces troubles. Le négociateur réussit, et parvint à satisfaire les deux cours.
Benoit, pour le récompenser, le nomma son aide d'études. Il était employé à écrire sous la dictée de ce savant «>ntife , si admirablement instruit dans l'histoire eccléastique. Braschi devint ensuite camérier secret, et chanoine de la Yaticane. On avait pensé à le marier ; mais il renonça à ce projet , et il résolut de demander le sacerdoce. Trois ans après ( 1758], il entra en prélature, et prêta, entre les mains du cardinal Corsini,. préfet de la signature , le serment de référendaire.
En 1759 le cardinal Bezzonico, camerlingue, choisit Braschi pour son auditeur civil : ce poste est toujours occupé par un prélat habile jurisconsulte. En 1766 Clément XIII nomma monsignor Braschi trésorier général. Clément XIV le créa cardinal le 26 avril 1773.
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Après les funérailles de Clément , vingt-sept cardinaux entrèrent en conclave. Ils finirent par s*y trouver au nombre de quarante-trois. A cause des circonstances dans lesquelles s'agitait le monde politique , on pensait qu'il y aurait un conclave de longue durée.
£n effet, il dura plusieurs mois. Novaesi donne peu de détails sur les opérations de rassemblée. ]1 se contente de dire que le conclave dura quatre mois et neuf jours '.
Le cardinal de Bernis , qui résidait à Bome , entra au conclave avec les premiers cardinaux qui s'y rendirent. Lç cardinal de Luypes n'y entra que plus tard ^
Il ue sera pas inutile d'insérer ici une des dernières lettres écrites par Bernis à M. de Vergennes , qui était ministre des affaires étrangères depuis le 26 juillet 1774 , et qui ea cette qualité ne vit pas tout à fait deux mois du règne de Clément XIV, mort le 22 septembre.
On connaîtra par cette lettre quelle était la situation de celui qui allait gérer les affaires du roi dans le conclave et hors du conclave.
*i Monsieur, le saint-père m'envoya la semaine passée , après le départ du courrier, le prélat Stay, secrétaire des brefs aux princes, pour me communiquer la réponse qu'S avait faite aux dernières lettres de madame Louise ^.
« J'ai vu dans cette réponse, avec autant de surprise que de reconnaissance, que Sa Sainteté a eu la bgnté de faire de moi un plus grand éloge que je ne mérite, et qu'elle prie vivement cette pieuse princesse de s'intéresser
* Novaes , tome XVI , page 7.
' Le roi lui avait accordé âO,000 livres tournois pour son voyage.
^ La princesse fiHe de Louis XV et tante d£ Louis XVI , qui était entrée dans le monastère des carmélites, à Saint-Denis. Voyez tome VII , page 309.
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auprès du' roi pour que je reste chargé des affaires de Rome- Le pape a été sans doute trop alarmé des bruits répandus ici depuis plus d*ua mois, et entretenus par des correspondances de lettres que quelques cardios^ux ont conservées en France , et par les pouvelles qu'une multitude d'écrivains de ce pays-ci , de tout état et de tout parti, ne cessent de répandre. Ces écrivains ont été, de tout temps , le fléau de mes prédécesseurs ; ils auraient été également les miens , si le feu roi n'avait paç eu la bonté dem'ordonner lui-même de les mépriser, et de me faire assurer, par lies ministres, qu'accoutumé aux tracasseries, aux. inventions et aux noirceurs usitées à Rome, il n'y ajouterait jamsiis de foi à n^OA égard.
« Le prélat Stay m'annonça d^ plus que le pape avait ordonné à son nonce ^ de vous communiquer, monsieur, la prière qu'il faisait à madame Louise pour que vous l'appuyassiez auprès du roi. Cette circonstance na'a empêché 4'étre fâché de la conduite du saint-père et de sa trop grande bonté pour moi. Il y a déjà quelque temps que je ne l'ai entretenu , à cause des eaux qu'il prend pour sa santé. Il est dans mes principes de ne me faire recommander à mon maître que par mon zèle, par mon assiduité et par mes services. Mais quand des princes respectables , dont j'ai eu ordre de cultiver l'amitié et la confiance , veulent bien me donner, sans intrigues et par les voies régulières, des témoignages de leur estime et de leur approbation , je ne puis qu'en être flatté , d'autant plus que je n'ai fait , en ma vie , et ne ferai jamais aucune démarche, directe ni indirecte, pour me procurer de
' Le prince Doria Pampliili, archevénue de Séleucie, depuis connu sous le nom de cardinal Josepii Doria. C'était l'oncle du prince ac« tuel , prince religieux et bienfaisant.
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semblables recommandations, toujours moinsutiles qu'honorables. Je dépends du rot : j*en fais gloire, et Je ne chercherai jamais d'autre appui que dans sa Justice et sa bonté.
« Bien ne me fut plus recommandé au mois de juin 1769, par une lettre de la propre main du feu roi, lorsqu'il voulut que Je me chargeasse , malgré mes répugnances , du ministère de Rome , que de faire la paix du sacerdoce et de l'empire (ce sont les expressions du prince )^et de cultiver V amitié du roi d'Espagne y son cousin \
« J'ai rempli à cet égard pleinement les intentions de notre cour ; et si vous avez le temps de parcourir ma corresppndance, vous verrez que j'ai employé à y réussir, nonseulement un zèle et une activité continuels, mais une patience qui n'était guère dans mon caractère. Je suis deyenn Vami du pape ; et j'ai si bien détruit les préjugés qu'on avait inspirés contre moi à Sa Majesté Catholique, que je puis compter sur la bienveillance de ce monarque, dont l'union avec le roi est si intéressante et dont les vertus et la probité rendent l'estime si honorable.
« J'ai évité , dans les affaires délicates dont j'ai été chargé à Rome, non-seulement d'y jouer le premier rôle dont mon prédécesseur était en possession, mais j'ai évité aussi de proposer aucun système ni aucune idée qui me fussent propres. J'ai suivi passivement les ordres qu'on m'a donnés, sans me souvenir ni faire ressouvenir que j'eusse autrefois eu l'honneur d'être ministre des affaires étrangères *.
' Celait ce que Louis XV disait toujours à ses ministres.
^ Ce dernier trait est fort remarquable. M. de Choiseul n'avait jamais pu se défendre de la crainte de voir Bernis revenir au ministère. L'abbé comte de Bernis, ministre en 1757 , puis cardinal le
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« J'ai étudié profondément ce pays-ci , je l'ai considéré en grand et dans ses détails. J'ai pensé que comme la re* ligion est l* affaire la plus importante, il était essentiel que le roi très-cbrétien fût en bonne intelligence avec le chef de l'Église , et lié avec lui d'une étroite amitié , nonseulement pour faciliter le succès des affaires ecclésiastiques de son royaume, mais aussi pour continuer à jouer le beau rôle ùe protecteur et de défenseur du saint-siége et de l'Église. Je n'ai pas chercbé à établir, par le sacrifice de nos maximes, cette intelligence si décente et si nécessaire; mais au contraire j'ai accoutumé le pape à décider toutes les affaires qui intéressent particulièrement la France, sans prendre l'avis des congrégations ^, qui nous sont
2 octobre 1758 , était de?ena , à la suite de ses missions an dehors , m homme distingué , auquel on pouvait encore penser, pour lui rendre le glorieux département qu'il avait occupé déjlT. Toute la correspondance de Choisenl , jusqu'en 1770 , est empreinte de cette sorte de sentiments d'amitié qu'on éprouve pour un rival qui ne cher* che pas à faire du mal au successeur, et qui se contente de bonne foi de ce quMl a obtenu en dédommagement de l'ancien titre. Jâtnais Bemis n*en a donc tant dit à Choiseul. Mais Yergennes, ancien ambassadeur à Constantinople , arrive au suprême ministère, où il est appelé par Louis XYI. Les espions étrangers font courir dans Rome le bruit que Bemis va être rappelé. Beruis dit alors qu'il n'a fait souvenir personne de sa première dignité : c'était en faire souvenir Vergennes, et l'avertir que> tout bien considéré, et le roi d*ES' pagne entendu, il valail mieux laisser Bernis à Rome , où il était Vami du pape, que de l'arracher d'un séjour où déjà il avait pris racine et où il se trouvait bien, pour le jeter dans quelque exil , ou lui faire regretter la première place du conseil. Ce qui suit va bien prouver l'intérêt qu^avait M. de Yergennes à laisser Bernis chargé des affaires du roi à Rome.
' Ce n'est pas là ce que Bernis a fait de mieux en ce temps- là. Heureusement Pie YI a consulté la sagesse de ses congrégations plus souvent que ne l'a fait Clément XiV. Braschi n'a pas toujours suivi
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contraires >, et qui n'agissent qde d'après les maooimes que nous appelons ultramoniaines '. De cette manière j'ai rempli assez lieureuseument les commissions dont j*ai été chargé. »
Le 6 septembre ^, par ordre de Louis XVI , Yergennes répond à la lettre écrite le 17 ^ôùt par Bernis.
« Le roi entre très-bien, monseigneur, daps les vœux dont le feu roi était animé pour faire régner la paix la plus solide entre le sacerdoce et l'empire, 11 n'ignore pas la suite et l'activité que vous y avez mises , et les succès
leurs conseils, il est vrai ; mais, an fond , quand il y avait unefiiute dans la marche du gouvernement temfiorel , c'était Brascbi qui avait fait cette faute, et non pas la congrégation respective qui Tavait conseillée.
> Sous prétexte de crainte d'une congrégation qui est contraire , on se prive d'un avis calculé, mûri et régulier.
^ Bernis se fait ici plus méchant qu'il n'a été. Il a très-peu parlé à Rome des libertés gallicanes. Il a laissé le ton qu'il faut prendre quand on défend de telles prérogatives, si peu affermies , aux Portugais, aux Espagnols, aux Napolitains, aux Vénitiens, au cabinet de Vienne peut-être, qui, chacun dans leurs habitudes, ont cherché souvent à traiter le saint- siège avec quelque rigueur. Ce que Bernis a fait, il Ta dit lui-même, dans la lettre que je viens de citer, et qui offre eu peu de mots le résumé le plus complet des formes, des dispositions que l'on doit trouver dans un ambassadeur à Rome, où les devoirs ne sont pas d'une même nature qu'ailleurs. Une fois sorti de cette sorte de curée dont il lui fallut prendre sa part sous Clément XIV, et du conclave qui suivit la curée, Bernis ne se montra que modéré, convenable, et d'une constante politesse, fier à propos, ami du bon %Q(fX , magnifique dans ses représentations. Il est enfin de ces hommes dont on parlera longtemps quand on demandera ce que doit être une ambassade française à Rome.
Mais nous sommes au conclave de 1774-1775 , et Bernis n'est pas encore tout Fhomme que je viens de dépeindre.
^ Clément XIV n'avait alors que seize jours à vivre. 11 ne recevait plus, et ToQ vivait dans l'attente d'un prochain conclave.
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dont vos travaux sont couronnés. Votre Éminehce en recueille un fruit bien glorieux , l'estime de son maître , et Famitié et la confiance du souverain pontife.
« La modestie est sans dbute une vertu louable , mais elle doit avoir des bornes ; et je prie Votre Ëminence de ne pas l'étendre jusqu'à vouloir nous retrancher la communication de ses opinions. Je puis l'assurer, en mon partjcu4ier, que je recevrai toujours avec reconnaissance les lumières dont elle voudra bien me faire part , même sur des objets étrangers à son ministère. Si parfois je diffère d'avis avec elle, ce ne sera jamais qu'avec défiance de ma part. CSette différence n'a pas lieu, monseigneur, par rap« port à ridée où vous êtes, que comme la religion est l'affaire la plus importante, il est essentiel que le roi trèschrétien soit en bonne intelligence avec le chef visible de l'Église ) et lié avec lui d'amitié et de confiance. Je ne combattrai assurément pas ce système, je concourrai plutôt à leiendre inviolable. Mais si l'on rend , d'une part , au père commun tous les égards qui lui sont dus , il doit fiefiouvenir aussi qu'il en doit a ses enfants, et, pour parler sans métaphore, que la meilleure manière de conserver des droits est de ne pas empiéter sur ceux des autres'.
« Les droits de l'Ëglise, quant au dogme, sont incontestables ; mais il n'en résulte pas que tout ce qui est de discipline ecclésiastique ' soit de droit divin. Il est bien
^ M. de Vergenues, à son début, n'a pas lu toute la correspondance. Ce n'est pas sous le règne qui dure encore ( 1774) qu'il faut recommander au pape d'avoir des égards pour ses enfants; ce sont les enfants qui ont manqué d'égards envers leur père. Cela soit dit sans métaphore,
' Le premier commis de M. de Vergennes était quelque peu janséniste. Nous sommes en 1774. En quoi Clément XIV avait-il abusé du droit de régler la discipline , excepté pour trop obéir à des cris ?
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des objets qui ne dépendent que de la législation temporelle '. Si quelquefois on s'adresse à Rome, c'est plutôt consuUalivement que pour s'autoriser d'un consentement dont on pourrait bien se passer >, sans pousser les choses à la rigueur. Je me flatte que nous ne serons jamais dans le cas de recourir à cette extrémité avec Clément XIY ^ 11 paraît avoir bien saisi le juste milieu , au delà duquel est l'excès ^. »
Le conclave est ouvert , et continue ses opérations ordinaires.
Bernis écrit, le 19 octobre : « J'ai reçu, monsieur, par
Y avait-il eu un pareil reproche à faire aux prédécesseurs Clément XIII et Benoit XIV ? Cette réflexion de Yergennes est une Tîeilie rancune pour le formulaire. Encore une fois, nous sommes en 1774 ; et les livres qui insultent le saint-siége vont être publiés plus ouvertement que jamais à Paris.
> Cela est vrai ; Colbert disait aussi cela en 1682 , et son édit fat rétracté ))ar Louis XIV ( tome Vf, pag. 211-212). Nous venons de flatter le parlement , et nous avons encore peur de ceux à qui nous avons rendu leur existence, leur fortune , et leur immense droit de magistrature.
' Oui , owï , passez^vous de Rome, et les novateurs se passeront de vous !
^ Ah ! c*e8t aussi par trop ne connaître que les affaires de Constantinople. Vergennes n'avait donc pas seulement une idée, des tempêtes au milieu desquelles avait vécu Clément XIV, de ses complaisances, de son acte de faiblesse, et de ce droit épouvantable qu'on s'était arrogé de saisir des sujets paisibles , de les dépouiller, de les déporter, et puis d'exiger que toute l'Europe reçût la même loi, qui blessait un équilibre européen suffisamment pondéré en ce moment.^
^ Sunt certi denique fines ,
Quos ultra citraque nequit consistere rectum.
Assurément Clément était sorti du jtiste milieu, et tout le reste de sa vie il ne demanda pas bien vivement à y rentrer. 11 cédait à la force , car certainement il y avait des moyens de disposer mieux ces grandes affaires.
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le retour du courrier extraordinaire que j'avais dépêché deux Jours avant la mort du pape, la dépêche du 3 de ce mois, n® 43.
«Je ne doutais pas que le roi ne donnât des regrets sincères à un pape qui avait une prédilection particulière pour la France, sans ambition, sans prévention, et qui ne désirait que la paix de TÉglise et la tranquillité et l'union des États catholiques.
« Vous avez vu , par une lettre du 12 , la situation où j*ai trouvé le conclave, et les précautions que j'avais prises, conjointement avec le ministre d'Espagne ( Fiorida Blanca), avant d'y entrer et depuis mon entrée, dans l'intention de rompre le projet formé par un parti d'enthousiastes, de faire une élection brusquée, et d'affranchir de cette manière le saint-siége ( pour me servir de leors termes ) de ï esclavage des cours, et pour donner à l'Église un chef opposé aux maximes de Clément XIV.
« J'avais cru, d'après les représentations faites au doyen des cardinaux (Jean-François Albani} , au cardinal camerlingue, et à tous les membres du sacré collège qui ont quelque crédit au conclave, que les zélés comprendraient enfin qu'ils exposaient le pape futur à de grands embarras et à de grandes mortifications s'ils manquaient d'égards pour les couronnes au point de ne vouloir point attendre l'arrivée des cardinaux chargés de leurs ordres. Je m'étais flatté d'avoir réussi à persuader cette vérité , lorsque , après avoir reçu les ordres du roi, consignés dans votre dépêche n^ 43 et dans votre lettre particulière du 3 de ce mois , après les avoir cooimuniqués au sacré collège , je vis immédiatement s'accroître aa scrutin les suffrages en faveur des cardiiîaux Coionna '.
' Qael malhear ! Depuis Martin V on gavait tout ce que le saiut-
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Cet accroissement par la désertion de quelques cardinaux de noire parti aurait pu facilement procurer, le lendemain , une élection précipitée , et bien dangereuse * dans
siège devait dMUustration et de grandeur à la famille Colônna. Voyea tome ni, page 264. Il y avait dans le conclave trois cardinaux Colonna : Marc-Antoine, créé en 1759 par Clément XIH, Antoine Colonna Branciforte, et Pierre Pamphili Colonna; ces deux derniers créés par Clément XllI en 1766.
' O mémoire du grand Martin Y ! ô ponlife qui avais ramené la paix de FÉglise, et qui, dans ces moments de douleur et d*abattement , étais devenu la colonne et le soutien de la doctrine catholique, est-ce qne Ton n*a pas lu à Rome l'histoire des premiers temps du quinzième siècle ! O avantage de la nouvelle école historique I Aujourd'hui on lit avec plus de fruit, on approfondit mieux; on sait ou Ton peut savoir, en prenant peu de peiné, et, en ne parcourant qu'un petit volume, on apprend ce qu'aurait été un Cotônna , éonl réfection paraît si dangereuse ! Un ministre écrit qu'il tremble devant un danger; et un homme judicieux comme Vergennes, après lui, un premier commis, qui n'a pu lire des archives que depuis Henri J V, le lendemain, à Pheure de midi, tout le conseil du roi de France, le roi Louis XYl lui-même, ce prince si amant de la vérité et du bon droit des slehs et de ceux des antres » voilà tous les chefs du gouvernement d'un grand pays qui sont persuadés que l'élection d'un Colonna comme pape est une élection dangereuse! La France, l'Espagne, Naples, Parme , n'ont qu'à se bien tenir : un Colonna va s'asseoir sur le saint-siége. 11 n'y a pas qu'un seul de ces Colonna , 11 y en à deux , il y en a trois ; et la France ne crie pas aux armes ! Le lecteur, qui n'a ni le rang ni les talents même des personnages que nous venons de voir si indignement compromis, en sait cependant plus qu'eux ; et il est difficile de croire qu'à ce nom de Colonna, qui est déjà en lui-même un augui-e, un symbole de durée , de solidité et d'appui , le lecteur d'aujourd'hui ne conçoive pas plutôt des espérances que des appréhensions. Mais peut-être , dans ces trois cardinaux, y a-t-il une affinité de la compagnie! Arrière le nom , la gloire , les vertus pontificales , même les succès guerriers à Lépante (tome IV, page 276 ) ! cela n'est rien, il faut écrire encore que les cours sont menacées d'un danger. Et d'où viennent-ils, ces Coloima?
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les cireonstances. Je compris alors que, ne pouvant pas combattre avec des forces égales un parti si fort, il fallait nécessairement éclairer le sacré collège par un mémoire que vous trouverez ci- joint , et lui faire craindre les suites que pourrait avoir une élection faite au mépris des représentations des trois monarques.
« Ce mémoire, écrit à deux colonnes , en français et en italien, approuvé par le ministre d'Espagne , et signé par moi et par le cc^rdinal Orsini, fut remis vendredi matin au doyen du sacré collège , enregistré à la secrétairerie du conclave , et communiqué aux chefs des factions , et en particulier au cardinal camerlingue , qui est à la tête du parti le plus nombreux, et qui a pour conseil le cardinal Gastelli, homme singulier, qui n'agit que par inspirations, et qui croit avoir une communication directe avec le ciel.
« Je crus qu'un mémoire ferait plus d'impression qu'une conversation , souvent mal rendue et altérée; et quoique cette forme fût nouvelle dans le conclave , elle me parut régulière , puisqu'elle est universellement en usage pour les affaires importantes dans toutes les cours. Je réfléchis ' aussi que , comme le mémoire serait enregistré à la secrétairerie du sacré collège, ce serait un monument qui conserverait à Jamais le droit infaillible qu'ont les coulis ne noQS ont pas fait trembler 1orsqa*iIs ont été créés cardinaux ; ces inconnus pouvaient-ils cacher qu'ils étaient fiers de leur pareol Othon Colonna, Martin Yl £n attendant que la conduite d*uu autre Coionna pape se dessinât franchement , on pouvait dire d*un membre de cette famille qui serait parvenu à la tiare ce qu*on dit dans tous les pays à propos de la noblesse , à qui des devoirs plus sévères sont imposés , on pouvait dire : Nmis verrons : pontificat oblige.
' Aujourd'hui le verbe réfléchir, dans ce sens, est toujours neutre ; il en était sans doute autrement dans le temps où écrivait Facadémicien cardinal, r^ous ne disons plus : Je réfléchis que.
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ronncs de demander, dans tous les conclaves, d'attendre pour procéder à Télection du pape que les cardinaux étrangers soient arrivés * .
« Je ne saurais vous peindre , monsieur, la fermentation que produisit pendant deux Jours cedit mémoire; elle fut telle, que le ministre d'Espagne, auquel je rends compte de tout trois ou quatre fois par jour, écrivit au cardinal Orsini un billet dont vous trouverez ci-joint la traduction, ainsi que la réponse que je fis au comte de Floride Blanche , qui me communiqua ce billet important.
« Nous examinâmes même ensemble , mais sans rien résoudre, ce qu'il y aurait à faire si, malgré nos protestations , on nous donnait un pape désagréable à l'Espagne et à Naples, et dangereux pour le repos de rÉglise dans les circonstances actuelles.
« Heureusement ce que j'avais prévu en remettant le mémoire en question au doyen du sacré collège arriva ; réchauffement des têtes fit place à la réflexion ; on se calma , et quoique mon mémoire ne fût qu'un avis salutaire et n'exigeât aucune réponse , le cardinal Rezzonico^ camerlingue du saint-siége, pria le cardinal André Gorsini (dont la prudence et la probité sont connues) de me répondre, au nom de tout son parti, que l'on était résolu d'attendre le temps nécessaire à l'arrivée des cardinaux étrangers, et que dans cet intervalle on ne se permettrait aucun traité sur l'élection ; mais qu'à la vérité on ne pou-
' 11 en est ainsi depuis longtemps : si l'on a fait autrement en 1 846, c'est qu'apparemment il y avait plus^de danger à attendre qu*à procéder sur-le-champ à Télection. Je pense que le sacré collège était animé alors d'un sentiment de conservation auquel il a bien fait de sacrifier des consuéludes qui n'ont pas toujours existé , comme oa peut s'en convaincre eu lisant divers passages du présent ouvrage.
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vaitpas répondre qu*une inspiration instantanée n^opérât la réunion de plusieurs suffrages. Je répondis à cette ambassade \ quMt suffisait que les négociations humaines fussent interdites jusqu'à V arrivée des cardinaux étrangers, parce que les inspirations divines ne pourraient jamais être à craindre *. J'ajoutai que je me réjouissais infîniment de ce que le cardinal Rezzonlco avait fait adopter à son parti des sentimeots si conformes à la justice et au bien de TÉglise*
« Ma réponse fut communiquée au doyen du sacré coilége et au plus grand nombre des cardinaux. Si notre parti était un peu plus fort , nous n'aurions pas à craindre l'effet de ces prétendues inspirations; mais le ministre d'Espagne et quelques cardinaux de notre parti se défient encore beaucoup. Ce langage mystique, selon eux , est un voile qui cache peut-être un projet de trahison ^. Cependant il faudrait que le fanatisme devint géné-
' En italien, le mot ambasciatasi^jai^e aussi communication. Le cardinal , ainsi quMl nous est arrivé pendant quelque temps à tous , désapprenait un peu son français pour suivre les locutions italiennes.
' Le cardinal a pu s'applaudir de cette sorte de bon mot; mais il n'y a pas tout à fait en italien la double entente qu'offrent les mots français « à craindre. » On aura tout uniment pris à Rome cette réflexion dans le sens pieux et sage qu'elle présente d'abord , et la plaisanterie n'aura peut-être paru piquante qu^au premier commis de Yergennes, et à ce ministre , qui, du reste, n'était pas un homme plaisant. Les gens qui ont de Tesprit ne se souviennent pas toujours qu'il convient quelquefois de ne pas le jeter à tort et à travers.
^ Ce mot est trop fort. Quelquefois les cardinaux étrangers , sous prétexte qu'ils sont attendus , se font trop longtemps attendre. Au dernier conclave, de Solis, qui a su indubitablement la mort de Clément XUI le 15 février, n'a paru au conclave que le 30 avril, soixante-treize jours après l'ouverture de celte auguste assemblée , où aucun des membres n'a droit de faire une impolitesse à un de ses collègues.
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rai pour croire qu^après une déclaration anssi expresse que la nôtre, et après la promesse d'attendre les cardi« naux étrangers , on osât brasquer Télection.
ce II est vrai que Ton ne peut rien calculer avec des têtes écliauffées par un faux zèle , par la liaine et par la vengeance.
« Jusqu*à l'arrivée des instructions particulières concertées avec la cour d'Espagne, je ferai tous mes efforts pour suspendre l'activité du parti des zélés ^ et je ne cesserai de me concerter avec le ministre de Sa Majesté Catbo- Jique, qui dirige la conduite du cardinal Orsini.
« Voilà , ce me semble , à quoi se réduisent les instructions que le roi m'a données par votre dépécbe et votre lettre particulière du 3 de ce mois. Vous avez vu même que j'avais pleinement rempli les idées de Sa Majesté avant qu'elles me fussent formellement indiquées.
« Le journal du couclave, que je joindrai à chacune de mes dépêches , vous fera suivre pas à pas la marche du conclave, lequel est bien plus difficile et plus orageux que celui de 1769.
« Le doyen des cardinaux , à qui nous voulons faire jouer le rôle de médiateur, est malade s peuH-étre par le risque qu'il court de ne satisfaire aucun des partis : il ne dépendait que de lui de jouer un rôle plus sûr et plus honorable, en se mettant sous la protection des couronnes >,
' Jean-François Âlbani était, comme on sait , doyen dn sacré collège. Le doyen n'est pas toujours le plus vieux des cardinaux : c'est celui des cardinaux évêques suburbicaires qui est arrivé le plus tôt à révéché d'Ostia et Velletri. Jean-François Albani , créature de Benoît XIV ( 1747 ) , n'était âgé que de cinquante-cinq ans et quelques mois. ( Voyez tome Vil, page 91 . ) OrSini était plus ancien car» dinal que Jean-François Albani.
' Assurément cela n'eût été ni plus sûr ni plus honorable. Mats
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SOUS celle du bon sens et des vrais intérêts du saint-siége ' . Mais les Italiens ' agissent toujours par des moyens obliques ^. Cependant Jusqu'ici nous n'avons pas à nous plaindre de Jean-François Albani, ni de son vieux oncle '^. Bien des gens prétendent quMIs veulent faire élire te cardinal Fantuzzi, préfet de l'université, que nous rejetâmes au dernier conclave, et dont l'exclusion n'a pas été levée.
« Le gra^d point est d'avoir assez de voix pour empéclier toute élection furtive. liCs cardinaux de notre parti tardent beaucoup à se rendre au conclave , et ceux du parti contraire ou sont déjà arrivés , ou sont en marche. Notre position est dangereuse Jusqu'à ce que nos auxiliaires soient arrivés. Nous attendons le cardinal de Luynes avec inopatience. Il est bien nécessaire que la cour de
on se trompe en Dç regardant absolument qu'avec sa lunette , qui a quelquefois des taches.
* 11 ne Tant pas dire si légèrement à un parti contraire , qu*il est insensé , et qu*il trahit les intérêts de sa cause.
' On connaît ma répugnance pour c€s appellafions oii on englobe toute une nation. J'ai connu , par exemple , les cardinaux Antonelli et Litta : c'étaient des hommes qui marchaient bien droit devaut eux.
^ Cette expression a été employée bien nlus ^ propos par M. de Choiseul. ( Voyez t. Vil , page 261. )
* Le \ieux oncle est Alexandre Albani, neveu de Clément XI, né en 1692, créé cardinal par Innocent XIU en 1721. Il avait en 1775 quatre-vingt- troi%ans. Il mourut âgé de quatre-vingt-huit ans, après cinquante-neuf ans de cardinalat. 11 assista à six conclaves. Ce fut lui surtout qui embellit la magnifique villa Albani.
Quant à Jean-François Albani , qui est déjà doyen du sacré collège, et qui le fut jusqu'en 1803, je l'ai connu aussi. C'était un cardinal de belles manières. J'en ai parlé souvent dans l'histoire de Pie VU, et je serai heureux de le rencontrer, d'ici à quelque temps, dans l'histoire de Pie YI.
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Vienne charge de «ou secret un homme sage et un honnête homme, qui se concerte avec nous, au moins dans la vue d'éviter un pape enthousiaste, qui ne réglerait sa conduite que par des inspirations '. Il y a à trembler pour le repos du monde catholique si nous n*avons pas un pasteur sage et modéré dans les circonstances. Je sais bien que les grandes cours sauront toujours «n imposer à celle de Rome ; mais il faut compter pour beaucoup les suites que peuvent causer la trop grande fermentation des esprits et le fanatisme '.
« Au reste, vous verrez, monsieur, dans une feuille séparée que Je joins ici , les voix que nous croyons as« surées, celles qui sont douteuses, et le nombre des suffrages relatifs au nombre des cardinaux qui sont présents au conclave, ou qui s'y rendront bientôt, et le nombre de voix qui doit suffire pour empêcher Télection. Selon cette table , nous n'avons pas à craindre pour le moment, ni pour Tavenir, qu'on nous force la main, si tous nos amis nous restent fidèles. Mais il se passe dans les conclaves des révolutions singulières ; ce qui empêche de se livrer à une vraie sécurité. Vous verrez cependant que jusqu'ici nous avons fait et obtenu tout ce qui était pos> sible. D'ailleurs , nous menaçons pour ne pas être obligés de frapper.
« Le cardinal des Lances , arrivé depuis peu de Turin , vient d'accroître le nombre des zélés. Un mot de la cour de Turin pourrait le ranger, de notre parti. Les trois car-
< Il est des plaisanteries hasardées dans lesquelles il ne faut pas tant se complaire.
' £1 \e fanatisme des mauvais livres , en opprimant Rome , où menait-il les trois couronnes, qui devaient être si cruellement éprouvées , par suite de leurs propres fautes?
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dinaux vénitiens sont absolument da parti contraire '• Les Albani ne voudraient rien perdre ni d*un côté ni de Fautre. Jusqu'ici, comme Je i'ai déjà dit, nous ne pouvons que nous en louer; mais nous devons toujours être en garde avec eux. Peut-être que nous les forcerons enfin à se décider plus efficacement et plus rondement. Telle est, en général , la situation actuelle du conclave.
« On ne peut rien ajouter, monsieur, aux sentiments avec lesquels , etc.
<i Le cardinal db Bebnis. »
' Il faut convenir que le cardinal de Bernis a expliqué nettement , sous beaucoup de rapports , la situation des affaires.
Maintenant il va continuer son compte- rendu, et il écrit , en date du 26 octobre , à M. le comte de Vergennes :
« J'ai reçu, monsieur, par la poste , la lettre dont vous m'avez bonoré le 1 1 de ce mois, avec celle de M. le cardinal de Luynes pour le sacré collège.
« Dans cette lettre du 1 1 vous me faites l'honneur de me dire que vous n'avez rien à ajouter à la dépêche que vous m'adressez par le courrier de M. le nonce, lequel devait partir la nuit du 10 au il. Ce courrier n'est pas encore arrivé. J'avoue que je suis en peine de votre dépêche , qui sera remise à son arrivée au secrétaire du sacré collège , et qui pourrait être interceptée, malgré les précautions que j'ai prises pour éviter cet inconvénient,, qui serait bien fâcheux à l'ouverture du conclave. On ne comprend pas ici ce qui peut avoir retardé ce courrier.
' Cela est remarquable » car ils sont toujours è un observatoire, ( Voyez tome VU> page 231. )
M. le nonce aurait-il eu quelqae curiosité d*étre îDformé de mes instructions % pour en faire part au sacré collège ? Ce qui est plus simple y le courrier, qui est âgé, serait-il tombé malade^?
<c Depuis ma dernière lettre il est arrivé quelques changements heureux dans le conclave ; mais nous avons appris un événement qui augmentera mes embarras. La maxime d'attendre, avant de procéder à l'élection, Tarrivée des cardinaux étrangers , est actuellement généralement et paisiblement établie. Ainsi, jusqu'à cette époque , nous n'avons pas à craindre de coups fourrés. C'est un grand point de gagné. On commence aussi à comprendre que Féiection doit être concertée avee les ministres des couronnes; mais cette maxime n'est pas encore si constante ni si générale que la première.
« La mauvaise nouvelle que nous avons reçue est la prochaine arrivée du cardinal Migazzi^. La cour de Vienne, dit-on, n'a pas cru devoir l'empêcher de venir à
1 Cette supposition n'a aucun fondement. Le prince Joseph Doria, nonce à Paris , ne pouvait être soupçonné ; et puis un secrétaire du sacré collège n'est pas le serviteur d'un parti, il est le secrétaire de tous les cardinaux. Jamais il n'en a été autrement. Les serments qu'on fait là presque tous les jours sont imposants et terribles , et le prélat secrétaire était d'ailleurs plutôt attaché à la mémoire de Clément XIV qu'aux vues quelconques des partis qui étaient contraires aux doctrines de ce pape.
' A la bonne heure ! Sur la fin de sa vie, le cardinal de Bernis disait à table : « Un conclave rend soupçonneux ; le défaut d'air, de liberté, la nourriture refroidie , l'impossibilité de se trouver seul, tout cela fait de Tbomme le plus doux un être défiant , malhonnête , qui se met en colère, et qui croit ne voir que des gens occupés à le tromper.
3 Christophe de Migazzi était archevêque de Vienne. ( Voyez tome.VII,page 135.)
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^ome. Il est le seul des cardinaux allemandi qui assistera au conclave. L'auditeur de rote pour rAllemagnc m*a écrit que le cardinal était chargé des Instructions de la cour impériale , tandis que le cardinal Alexandre Al* l)ani m'assure que le cardinal Migazzl ne sera Instruit gu^en gros, et que lui-même, cardinal Albani, aura le secret. Il passe pour constant que la cour de Vienne n'a pas donné an cardîhal archevêque de Vietitie la somme d'argent qui est destinée au cardinal le plus accrédité pour le conclave. Quoi qu'il en soit , nous n'avons pas besoin Ici de manèges et d'intrigues : nous en regorgeons.
« On regarde l'arrivée du cardinal Miga2zi comme le dernier effort du parti jésuitique. Cette Éminence est liée intimement avec tous les enthousiastes. Nous savons par son ministre en Espagne qu'il n'aime pas la France , et je n'ignore pas tout ce qu'il a fait à Vienne pour mettre des obstacles au bi*ef de la suppression de la société des jésuites. On dit qu'il voudrait la ressusciter sous d'autres formes. Le bruit de son arrivée a rallumé les espérances des zelanti , et épouvanté quelques cardinaux du parti des couronnes ; mais je les ai rassurés.
« M. le cardinal Alexatidre Albani , ainsi que son neveu le cardinal doyen , m'ont assuré que Tlnstruction de Vienne ne roulera que sur le concert qu'il sera recommandé aux cardinaux dépendant de Leurs Majestés Impériales d'établir avec les cardinaux françUls et espagnols , et sur la recommandation de quelques sujets agréables à la cour de Vienne. Voilà un grand point de tranquillité pour nous , et qui me donnera des armes pour combattre leis intrigues du cardinal archevêque de Vienne. Si le cardinal Alexandre Albani m'a dit la vérité , comme il est naturel de le croire dans cette circonstance , d'un autre
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c6té f la eour d'Espagne a adopté tons les plans et toutes les idées da eomte de Floride Blanche relativement an eonelave, et Ta autorisé de les suivre de concert avec moi, jusqu'à ce que nous ayons reçu les instructions particulières qui seront convenues entre le roi et Sa Majesté Catholique. Ces ordres de Madrid ont mis fort à Taise le comte de Floride Blanche et moi austi.
« En conséquence de ce plein pouvoir , nous sommes convenus « le ministre d'Espagne et moi , de ce qui suit , jusqu'à l'arrivée de nos instructions.
« Notre déclaration au sacré collège ayant été faite d'une manière claire et authentique par le mémoire remis au doyen des cardinaux, et enregistré à, la secrétairerie consistoriale , nous ferons de notre mieux ( mais par la seule opposition des voix de notre parti) pour empêcher toute élection précipitée et non concertée avec nous. Quoique nous soyons plus faibles que nos adversaires , nous avons l'avantage d'être unis, tandis qu'ils sont divisés entre les cardinaux Colonnay Boschi, Buffalini, Paracciani et Bonelli. Les Albani voudraient bien faire réussir Fantuzzi et Spinola, malgré l'opposition de l'Espagne ; et le cardinal Torreggiani travaille de toutes ses forces pour Buffalini. Cette différence de vues et d'intérêts divisera les forces de nos ennemis , et augmentera les nôtres. Ainsi donc, nous étant expliqués catégoriquement dès l'ouverture du conclaxe contre toute élection furtive , et qui n'aurait pas été concertée avec nous, il ne sera ^as nécessaire que nous employions désormais le ton de menace, ni le moyen violent des protestations, toujours odieuses. Si, par la faiblesse ou la trahison de quelquesuns de nos amis , il arrivait que le parti des zélés réussit à faire une élection forcée, nous nous contenterions , dan^
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ce cas, d'avertir le sacré collège que nos cours seraient en droit de témoigner leur ressentiment au nouveau pape du peu d'égards qu'on aurait eu pour elles après des avertissements si sérieux et si souvent réitérés ; et nous laisserions à nos maîtres la liberté de marquer au saint-siége leur ressentiment de la manière qui conviendrait à leur dignité jet à leurs intérêts , sans leur faire prendre aucun engagement.
<c Les grandes cours ne manquent pas de moyens pour faire repentir celle de Borne de ses écarts. Le ministre d'Espagne et moi serions bien assurés d'avoir autant de crédit sous un pape créé malgré nous que sous un pontificat plus favorable. La maxime constante de la cour romaine est d'avoir plus d'égards pour ses ennemis que pour ses amis '. Le nouveau pape voudrait regagner nos cours en nous donnant du crédit et de la considération, et nous aurions bien des moyens pour châtier les intrigants et les fanatiques qui se seraient déclarés contre nos cours.
« Tel est notre plan. Nous y ferons les changements qui nous seront prescrits par nos instructions particulières.
« On a tenté ces jours derniers quelques manœuvres ^ trop en usage dans les conclaves pour desservir les cardinaux de Simone et Negroni ', soit parce qu'on croyait que nous les regardions tous les deux comme des sujets jpapables , soit pour découvrir le degré d'intérêt que nous
* Bernis est ici évidemment sous l'influence de Tennui , de l*exil, de la séparation de toute société, c?6 la nourriture refroidie ; il devient défiant, malhonnête , colérique , et ne voit que des gens occupés àfle tromper, ( Voyez plus haut page 34 , note. )
' C'est ce dernier qui a signé le bref d'extinction. (Tome VIT, page 352.)
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y prenions. Les manœuvres n'ont pas réossi. J'ai levé le masque à ceux qui y ont travaillé % et il ne leur est resté que la confusion d'avoir essayé des méchancetés inutiles.
« Malgré mes occupations, qui n'ont jamais été plus grandes , puisque j*ai à instruire à chaque moment les ministres d'Espagne et de Naples, et à diriger la marche du conclave *, ma santé est très-bonne. Je ne perds pas courage au milieu des difficultés.
« Nous verrons réunis dans le conclave, à la fin de cette semaine, tous les chefs du parti qui nous est contraire, excepté le cardinal Migazzi ; et jusqu'ici aucun de nos auxiliaires n'est arrivé.
« Que des cardinaux empruntent les images de la guerre , cela peut convenir, par exemple, au cardinal de Luynes, qui avait été un militaire distingué avant d'entrer dans les ordres ; mais qu'on emploie des images qui rappellent ces réunions si célèbres d'un théâtre de Paris où la haute société accourait surtout de Versailles , déguisée et masquée , cela est moins convenable. Vue telle idée aurait pu sortir de la plume d'un Vénitien , parce que chez lui la noblesse vit presque toujours masquée ; mais de la part d'un cardinal français encore une fois cela est , comme ou aurait dit dans ce temps-là, un peu trop mousquetaire,
* On doit convenir que cela était vrai en quelques parties : il est certain que le conclaviste de Bernis détachait de sa correspondance, des faits, des informations qu'on pouvait communiquer sans danger, et qui allaient enrichir la correspondance de plus d'un autre ministre étranger moins influent que Bernis. C'est pour cela que je donne ici cette étendue aux rensfifçnements que je trouve dans ses dépêches ; voilà donc à peu près ce qu'alors on écrivit de Rome dans tous les pays, surtout à Madrid, à Turin, à Berlin et à Saint-Pétersbourg. Bernis était un peu semblable à ce sténographe exercé et toujours attentif qui recueille les moindres paroles prononcées dans une Chambre , et qui ensuite en délivre des extraits presque à toi^ les journalistes sans exception , ce qui donne aux comptes rendus par les journaux à peu près la même physionomie.
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« Rien n'est plus imposant à l'intérieur ^ que la régularité , la piété et la modération apparente du sacré collège dans le présent conclave * ; mais je puis dire avec vérité que sous ce voile sacré un honnête homme est bien affligé devoir toutes les passions réunies et concentrées ^. Il y a de plus, dans la circonstance actuelle , la fureur de la
* J'ai bien balancé à placer ici ce que j'extrais d'un passage de la dépêche de Bernis , en écartant toutefois des accusations absolument inad miscibles. Mais ne faut-il pas qu'on sache ici et /à, pour le profit de tous , que tôt ou tard chaque conduite est mise à nu , et que tout ce qu'on écrit peut, en défînitive, être imprimé ? Les uns craindront qu'on ne vienne un jour troubler leur mémoire ; les autres apprendront à quel point il importe de contenir leurs conclavistes dans une ligne de sagesse , de franchise, qui soit un éternel modèle de dignité. Ce n'est pas qu'il ne faille point résister à son adversaire ; mais il est sans doute une manière nette d'être de son parti , de le défendre et de le célébrer. Après cela , sans doute Bernis a voulu parler de quelques-uns de ses ennemis particuliers. La bouche de Bernis répétait souvent sa dépêche ; et plus sa dépêche avait été spirituelle , mordante , animée méme^ outrance , plus les conversations familières , qui finissent par être connues de tout le monde, rapportaient, reprenaient, commentaient, brodaient , ornaient de nouveaux traits ce qui avait été écrit, sans compter les indiscrètes copies envoyées de Paris à ces hommes qu'un ministre de France est toujours obligé, malgré lui , de trouver sous ses pas ; de ces hommes que Choiseul a si bien dépeints , et qui , insensibles aux affronts , reviennent comme la goépe dévorante, qu'on ne voit cesser ses morsures que quand elle est écrasée.
Par suite de ces considérations , je vais offrir le tableau si souvent injuste qu'a tracé Bernis.*
* Bernis n'entend parler que du conclave de 1774 à 1775. C'est bien assez.
^ C'est vous qui les avez réunies et concentrées par une exigence qni n'était que dans l'intérêt de votre politique, et qui assurément n'était pas dans l'intérêt de la religion et des monarchies. Àh ! comilM TOUS vous êtes trompé !
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vengeance du parti des jésuites et le mécontenten^ent du dernier pontificat.
« On a lu à la congrégation générale la réponse de plusieurs souverains aux lettres par lesquelles le sacré collège a participé à la mort de Clément XIV. Ces lettres , et surtout celle du roi de Naples , contiennent de grands éloges du dernier pape : sans doute que le roi me fera passer incessamment sa réponse au sacré collège , selon Tusage.
« Il est arrivé ici , monsieur, plusieurs grands vicaires et aumôniers du roi, qui briguent tous des places de conclavistes; mais il me sera impossible de, pouvoir les contenter. Les arrangements ont été faits immédiatement après la mort du pape. J'espère cependant placer auprès du cardinal Giraud M. l'abbé de Pleumertin, que vous, monsieur, et M, le comte de Maurepas , m'avez recomjnandé plus particulièrement.
« Soyez persuadé , monsieur, etc.
; « Le cardinal de Bbenis.
« P, S, M. le cardinal Yisconti , dans une lettre au sacré collège, dit que quoique Leurs Majestés Impériales ne prétendent pas retarder ni contraindre la libre élec» tion d'un nouveau pape^ elles lui ont recommandé d'ap^ payer de leur part les démarches des souverains de la maison de Bourbon, »
Après avoir de nouveau blâmé le cardinal de Bernis d'attribuer en partie au sacré collège des manquements, des duplicités , des ruses, dont peut-être quelques conclavistes se sont rendus coupables , il faut bien nous résoudre à le prendre encore pour guide dans ce dédale d'affaires , où seul il peut nous guider avec quelque sûreté.
Son Éminence écrit à M. de Yergennes, le 36 octobre :
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' « Je n'ai reçu, monsieur, que hier au soir la dépêche sans numéro que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire de votre propre main , le 9 de ce mois. Cette dépêche n'a point été interceptée.
« Je n'ajouterai rien au détail dans lequel je suis entré hier avec vous, monsieur, sur les affaires du conclave. Ce que le cardinal Visconti a écrit en dernier lieu , de la part de Leurs Majestés Impériales , et dont j'ai rendu compte dans la dépêche du conclave , a produit ici le plus grand effet, et parait déconcerter un peu la confiance et la hardiesse des enthousiastes '•
« Personne ne connaît mieux que moi les qualités aimables de M. le cardinal de Luynes, et n'a vécu avec lui au dernier conclave dans un plus parfait accord; il n'a à se défier ici que de sa bonne foi , de sa candeur, et de la bonne opinion qu'il prend aisément des personnes qui lui montrent les apparences de la vertu. L'estime qu'il avait pour la société éteinte des jésuites l'inclinerait assez naturellement du côté des cardinaux les plus attachés à cette société, s'il n'était pas instruit de bonne heure du danger qu'il y aurait à se laisser pénétrer par le parti qui lui prépare déjà des caresses et des éloges. Je ne manquerai pas de le prévenir sur le danger qu'il y aurait à donner de la confiance aune faction dont les principes sont trop opposés aux droits des couronnes et à la paix de rÉglise.
« Ce n'est point par entêtement que le dernier pape n'a pas publié la promotion réservée in petto; c'est par des Mmpules qu'on lui adonnés un moment après qu'il se fut
* U y a daDS cette épithète le sentiment que veut exprimer Bernis ; mais ce sentiment, tout exprimé qu'il est d'une manière qui parait chaleureuse, est ici indiqué avec ménagements, et ne doit offenser aucun des collègues de Son Émineace.
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déterminé à la déclarer en présence de quatre cardinaux.
Le cardinal Malvezzi et le confesseur du pape sortirent pour aller chercher les Ëminences. lis laissèrent te pape une demi-heure avec un religieux du même ordre que le père Buontempi, et qui, craignant sans doute que celui-ci ne fût compris dans la promotion , donna des scrupules au pape sur quelques-uns des sujets créés cardinaux , et lui cita l'exemple de Benoit XIV, qui au lit de la mort refusa de déclarer la promotion. Quand le cardinal Mal* vezzi rentra dans la chambre de Sa Sainteté , il trouva qu'elle avait changé de résolution, s'appuyant sur Texeoipie de Benoit XIY . Voilà Texplication la plus naturelle d'un fait si singulier.
«c Je doute que M. Doria se croie autorisé pendant la vacance du siège de convenir avec nous de différentes petites contestations qui ont rapport à Avignon. Vous verrez ce que j'ai eu l'honneur de vous écrire par rapport au frère de M. le nonce. Le ministre d'Espagne et moi croyons que nous devons demander au nouveau pape de donner le chapeau à cinq prélats % que le pape défunt nous avait confié avoir créés cardinaux in peito»
« Je rendis compte à la fin du mois de janvier dernier, ou dans le mois suivant, de cette confidence du pape, soit par mes dépêches ou mes lettres particulières \ Ces prélats sont M. Archinto , majordome , qui par sa charge est cardinal de droit ; M. Potenziani, alors maitre de chambre du pape, aujourd'hui gouverneur de Rome par intérim; M. Macedonio, secrétaire des mémoriaux; M. Salviati, attaché à la France et à l'Espagne ; M. Buon-
* Voilà à peu près de la vraie simonie !
' Bernis, enfermé au conclave, n'avait pas sous la maiu les archives de son ambassade.
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compagni , fils du prince de Piombino, vice-légat à Bologne, homme d'esprit, et entièrement dévoué aux deux couronnes. Le pape lui devait le chapeau par restitution, ayant été présenté dans cette vue à Sa Sainteté par la maison Rezzonico '.
« M. Potenziani ne doit pas rester gouverneur de Borne sans injustice , cette place ayant été promise au nonce de Naples, à la prière de Leurs Majestés Catholique et Sicilienne. A l'égard de M. Durini, il sera plus utile au roi k Borne qu'à Avignon , par son amour et son attachement pour la France. D'ailleurs , dans moins d'un an il doit vaquer beaucoup de chapeaux : si le nouveau pape est de DOS amis il faudra lui lasser faire la promotion , en y comprenant les nonces ; s'il n'en est pas nous insisterons sur le tort qu'on ferait aux couronnes de ne pas réserver les quatre chapeaux qui leur appartenaient depuis la création des onze cardinaux réservés in petto ^ et aujourd'hui ensevelis dans le cœur de Clément XIV. Il est juste que du moins ceux d*entre ces cardinaux qui sont dans [es bons principes > jouissent d'une dignité qui convenablement leur a été concédée.
« Je ferai lire à M. le comte de Floride Blanche Tar*
' On se rappelle que ClémeDt XIV avait était créé cardinal par le pape Clément XUI. En conséquence Clément XIV devait restituer k chapeau ou à la maison Rezzonico , ou à un sujet présenté par celle famille.
^ (^^st-ce que c*est que les bons principes à Rome? Si les bons piîmfes sont le dévouement le plus servile aux couronnes , il n'y a plus de chaire de Saint-Pierre, il n'y a plus d'inilépendance du conclave. Est-ce que les souverains pro iempore sont les vrais arbitres du christianisme? Si ces souverains se déclarent prolestants, dans quel abtme tombe la religion? La poursuite d'une idée que l'on croit de devoir ôeneni quelquefois une absurdité si complète, qu'on ne sait pas 0(1 peut se réfugier Id raison.
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ticle de votre dépêche da 9 de ce mois qui traite si bien de Tunion qui règne et qui doit régner entre Sa Majesté et le roi catholique. Ces sortes de confidences sont très-utiles.
« A l*égard de i*ex-général Ricci, le roi d'Espagne n'exigera pas que l^on continue à le traiter comme un prisonnier d'État, si des actes de son procès il; ne résulte rien d'essentiel qui soit à sa charge; mais il insistera avec raison pour que ce procès soit décidé avec impartialité. Le feu pape avait promis d'en communiquer toutes les pièces à Louis XV.
« J'ai remercié de votre part le cardinal Malvezzi. Plût à Dieu que cette Éminence pût remplacer Clément XIV ! mais il ne faut pas l'espérer, ^ous demanderons que la daterie qu'il tient de nous lui soit conservée, pour récompense de son zèle, de ses talents, de sa probité, et pour nos propres intérêts et avantages. »
Bernis, en ce moment, devient pour nous l'historien positif du conclave, nous ne devons donc pas interrompre ses confidences. Il écrit, en date du 2 novembre :
« Sa Majesté Catholique , monsieur, a été touchée de la lettre que le roi lui a écrite au sujet de la mort du pape. M. le comte de Floride Blanche m'a fait part de la réponse qui a été faite par M. le marquis de Grimaldi à M. le marquis d'Ossuna, au sujet du conclave, et de la distinction que le roi d'Espagne voulait m'accorder, en me chargeant de porter la parole en son nom , au cas que M. le cardinal de Solis ne fût pas en état de se rendre au coùq|live. J'ai prié M. le ministre d'Espagne de remercier Sa Majesté Catholique de cette faveur, et de la supplier d'en laisser jouir le cardinal Orsini , ministre de Naples, qui, dans le présent conclave, a déjà fait des représen^tions au norn du rpi catholique^
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« Je vois avec beaucoup de reconnaissance que Sa Majesté, en attendant les réponses de la cour d'Espagne, m'autorise à suivre le plan préliminaire que j'avais eu l'honneur de vous adresser. Je continue à me conduire d'intelligence avec le ministre d'Espagne , et de bon accord avec M. le cardinal Orsini, qui demande, après le conclave, à se démettre du ministère de Naples.
«-J*aifait part aux cardinaux Albani « de la disposition où est la cour de Vienne de se concerter avec la France et l'Espagne , par rapport à l'élection du pape futur. Je n'ai rien dit de M. le comte Herzan, auditeur de rote, qui doit être chargé du secret. Voilà deux conclaves consécutifs où Timpératrice-reine refuse sa confiance au cardinal Alexandre Albani. Le ministre d'Espagne et moi avons fait tout ce qui dépendait de nous pour attacher l'oncle et le neveu au parti des couronnes. Ils y auraient trouvé des avantages considérables, dont ils ne seraient pas, je crois, fâchés de profiter, en faisant semblant de nous servir. La conduite a été l)onne pendant quinze jours ; mais ensuite ils ont cru devoir plus ménager le parti des zélés que le nôtre , et on les accuse , avec quelque vraisemblance , du bruit absurde qui a couru à Rome, que nous voulions faire élire par surprise le cardinal Négroni, tandis que nous nous étions déclarés formellement, et par écrit, contre toute élection brusquée, qui ne serait pas faite après l'arrivée des cardinaux étrangers et de concert avec les cours. Cette supposition injurieuse d'un côté, et insen« sée de Tautre , puisque nous avons eu jusqu'ici la moin-are partie des suffrages à notre disposition , a beaucoup fâché le ministre d'Espagne , qui est plein d'honneur et de vérité. J'ai parlé avec l'auteur de cette méchanceté , qui
' Alexandre et Jean-François.
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est tombée, en attendant qu'on en fasse quelque autre; car le projet do parti qui nous est contraire est de deviner les sujets que nous affectionnons , pour leur 6ter tout crédit par des méchancetés et des calomnies , ou leur opposer une exclusive de voix formidable.
K Le conclave sera long : en effet , les passions qui Ta" gitent sont fort vives. Quant à moi, je suis résolu à ue pas perdre patience , à dire mon avis , avec diguité et sans chaleur, sur les intrigues et les noirceurs , à ne me brouiller essentiellement avec personne, et à laisser toujours la porte entr'ouverte à ceux qui voudront revenir à nous de bonne foi. C'est le parti que j*ai pris avec les Albani, avec qui j'Ai depuis quinze jours une conduite froide et réservée qui les embarrasse. «
t Je me concerterai bieu volontiers avec M. le comte Herzan , auditeur de rote pour TAUemagne^ et même avec M. le cardinal Migazzi, s'il veut traiter de bonne foi et ne pas se livrer au parti des enthousiastes et des ennemis de Clément XIV.
« Le cardinal Casteili, chef du parti des inspirés^ est sorti du conclave à cause de sa mauvaise santé, et peut-être parce qu'il a compris qu'ayant manqué son coup pour faire élire un pape contraire aux maximes de Clément XIV, à l'ouverture du conclave , notre parti est devenu si fort aujourd'hui , par le concert qui règne entre les grandes cours et par les dix-huit suffrages qui nous sont assurés après l'arrivée de M. le cardinal de Luynes, que j'attends tous les jours, qu'il n'y a plus moyen de nous donner la loi , et qu'il faut compter avec nous.
« Le parti des zélés avait si bien compté de faire un pape par surprise (terme consacré dans les conclaves) , qu'ils avaient fait imprimer une feuille à distribuer dans
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le public , pour justifier, par plusieurs exemples anciens , un semblable procédé.
« Le parti qui nous est contraire a choisi pour chef, à la place du cardinal Gasteili, le cardinal Buffàlini \ qoi a plus d'adresse et de liant , mais qui a les mêmes principes.
« Le cardinal Boschi et le cardinal Fantuzzi sont deux sujets que les zélés ont en réserve. Tous les deux ont eu des exclusions publiques au dernier conclave. M. le comte de Floride Blanche les avait mis dans une classe à part, en cas quMls voulussent donner des explications catégoriques de leur conduite passée et de leurs maximes. Mais ni l'un ni l'autre ne paraissent disjSosés à se justifier, et d'ailleurs il est trop tard aujourd'hui ; en sorte que les anciennes oppositions subsistent en leur entier, et que le ministre d'Espagne croit qu'on ne doit absolument pas songer à eux ; mais comme tious avons aujourd'hui une exclusive décisive assez forte , nous n'avons pas besoin de donner aucune formule, si notre parti nous reste fidèle.
« Le roi peut être assuré que je vivrai avec le cardinal de Luynes dans la plus parfaite intelligence. Je remercie très-humblement Sa Majesté de vouloir bien mo conserver dans le conclave toute l'autorité qu'elle m'a donnée en ma qualité de minfstre auprès du saint-siége.
« Le sacré collège a reçu avec respect et reconnaissance les réponses du roi. »
Bernis dans sa personne avait renfermé à la fois , au conclave , et un cardinal français et l'ambassadeur du roi; personne n'agissait dans Rome pour la France avec une influence puissante. Bernis était réduit à ne savoir les
• BufTalini était une créature de Clément Xllf. Voyez tome VII, page 183,
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nouvelles de la ville que par des employés subalternes appartenant à la légation. Il espérait que le cardinal de J^uynes, qu'on attendait à tout instant, recueillerait d'utiles informations^ parce qu'il y a des choses même du conclave qu'on apprend plus vite des Romains qu'aux environs des cellules du Vatican.
Bernis ne tarda pas à voir arriver son collègue , et il écrit à Vergennes, en date du 8 novembre :
« M. le cardinal de Luynes , monsieur, arriva à Rome le 4, et alla descendre chez moi avec sa suite. Il entra hier 7, après dîner, au conclave , où il fut reçu avec de grandes démonstrations d'amitié et d'estime. J^ le mis au fait , une heure après son arrivée , de tout ce qui s'était passé jusqu'ici au conclave , et je tâchai de lui faire connaître l'esprit et les divers intérêts qui l'animent.
A Outre le fanatisme en faveur des jésuites, et l'envie de faire élire un pape opposé aux maximes de Clément XIV, il règne ici un esprit d'ambition que je n'avais pas remarqué au précédent conclave. Deux cardinaux seuls en 1769 briguaient la place de secrétaire d'Ëtat : aujourd'hui il y a vingt cardinaux qui y prétendent \ Chacun est entré au
' Je crains qu'ici Bernis ne se soit absolument trompé. Pour être secrétaire d'État il faut des qualités diverses , im usage du monde, une réserve , une activité , uue santé, une présence d'esprit, une expérience des affaires, avantages qui ne sont pas donnés à tout le monde. Souvent dans ce haut ministère on ne peut pas assister aux cérémonies ; et les hommes de giande piété ne s'en abstienoeot jamais. Bernis a été dupe de quelqu'un de ses confrères, qui, pour prouver l'impossibilité de penser à un tel détail , lui aura dit que tout le monde voulait de cette place. Par suite de différentes circonstances, il n'y a jamais dans un conclave plus de d^ux ou de quatre prétendants à cette sorte de gloire , un ou deux cardinaux dans cliaque parti déterminé. 11 ne faut pas oublier qu'un secrétaire d'État a seul sur les bras ces couronnes toutes rondes qui se mêlent , il
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Vatican avec un projet personnel d'avancement , et ce seront les idées particulières qui rendront plus difficile Félection d'un pape , parce que chacun ne l'envisage que relativement à ses intérêts personnels \ Ainsi, lorsqu'il j5-egira de choisir un maître plusieurs cardinaux examineront si le choix sera favorable on non à leurs idées d'ambition , et c'est de cet examen que dépendra la facilité ou la difficulté de l'élection '.
<c J'ai remarqué que les lettres de l'empereur et de
est vrai , de ce qui les regarde , mais aussi de ce qui ne les regarde pas. A Rome ce qui est politique n'a pas nécessairemei»t une affinité religieuse ; mais tout ce qui est religieux , excepté le dogme , a presque toujours une affinité politique. Accordez un chapeau à une cour, on a le lendemain trois ou quatre notes qui sollicitent la même faveur. Répondez à un ambassadeur plutôt qu*à un autre sur une affaire à peu près semblable , il y a une légation qui se croit insultée. Un secrétaire d'État à Rome est un homme qui ne doit plus prendre de sommeil, qui doit aller partout s'il va quelque part. Les étrangers absorbentune partie de ces malheureuses vingt-quatre heures du jour, qui ne suffisent pas à des exigences aussi laborieuses. J'ai vu le cardinal Consalvi avoir , quatre ans de suite, une fièvre continue : il fallait cependant qu'il travaillât, qu'il visitât, qu'il dînât en ville. Cela pouvait un peu déconcerter la fièvre; elle l'attendait chez lui pour l'empêcher de trou ver quelque repos.
» Non, jamais vingt cardinaux n'ont voulu à la fois être secrétaires d'État. Beinis parle à son aise du sacré collège : c'est le sénat du monde le plus distingué , celui où l'on a le plus de tact, de connaissance juste de ce qu'on est, de ce qu'on vaut; enfin un assemblage de vertus et de qualités de mille sortes, qui m'a souvent frappé d'admiration.
' 11 faut ici un peu plaindre le cardinal de Liiynes , que l'on devait entretenir de tels rêves à son arrivée au Vatican.
^ L'esprit est un don qui rend les hommes fiers d'eux-mêmes ; mais quelquefois l'honune d\'sprit s'égare; il crée des faits imaginaires , il arrange des i)hrases , et il perd la tête, surtout quand il veut diriger un conclave.
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rimpératrice-refne, qui ont annoncé lenr accord avec les monarques de la maison de Bourbon , et fait un trè^ pompeux éloge du dernier pape , ont produit le plus grand effet.
« L'empereur a recommandé le cardinal Visconti ; c'é^t pour cela que le ministre d'Espagne et moi tâcherons de nous assurer de ses sentiments et de ses maximes , avant qu'il entre au conclave. 11 est parti de Vienne le 24 du mois dernier ^ M. le cardinal deSoiisdoit être actuellement arrivé à Barcelone \
a Quand tous les cardinaux qui peuvent venir au conclave seront arrivés nous nous trouverons au nombre de quarante-quatre. Il faudra trente voix pour Vinclusive et ({mïize^xxvV exclusive. Si nous sommes quarante-cinq, ou même quarante-trois (ce qui pourrait arriver dans le cas où les cardinaux de' Rossi ou Stoppani, qui sont fort malades, viendraient à mourir], il faudrait trente ou trente et une voix pour Vinclusivey et quinze ou seize poar ['exclusive ^.
« Nous avons actuellement dix-sept voix en notre fa-
* C'est-à-dire il y avait quinze jours. Cela ressemble peut-être un peu à la diligence que iait le cardinal de SoHs pour assister au conclave.
' Jl y avait trente-quatre jours que le conclave était ouvert. Demander qu'on attende les cardinaux étrangers , cela est raisonnable et se fait , à moins d'un imminent danger dans le retard ; mais attendre des cardinaux qui pourraient être arrivés quinze jours plus tOt, cela annonce ce que feraient les couronnes si on ne résistait pas à leurs prétentions. Dans tout cela, ce sont toujours les Français qui sont les plus polis. Il y a aussi , excepté dans le cas actuel , peu de reproches à faire aux Âutricliiens.
^ Répétons que Vinclusive porte en elle le pape tout fait. Vexclusive empêche que ce qui veut s'appeler Yincltisive ait le pape dans son sein.
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veur, et nous en aurons vingt quand les cardinaux Sersale, deSolis et Yiscooti seront arrivés. Notre parti, s*il reste un et fidèle, ne sera pas dans le cas de donner la loi^ et encore moins de la recevoir du parti contraire aux cou* ronnès.
« La déclaration que nous fîmes au commencemeqt da conclave a formé une barrière contre les élections furtives et précipitées, qu'il sera difficile qu'on ose franciiir, quoique les plus fanatiques i y travaillent encore. Il faudrait pour y réussir qu'on nous enlevât beaucoup de voix. Cela ne sera pas aisé , parce que nous y veillerons attentivement ; mais cela ne serait pas impossible, parce que nous avons parmi nous beaucoup de gens qui visent aux places.
« Le parti qui nous est contraire , et qui est pour les jésuites, a pour chefs les cardinaux Gastelli , Bosclii , les Rezzonico, Buffalini , Paracciani et Braschi ''.
« Le cardinal Torreggiani est à la tète du parti des mécontents, et les Albani ont un petit camp volant ^^ qui voudrait faire réussir le cardinal Fantuzzi , exclu au dernier conclave, ou à sa place le cardinal Spinolai auquel l'Espagne est contraire. Le rôle de médiateur, que nous avons offert aux Alban! , qu'ils ont accepté , mais que jusqu'ici ils n'ont nullement rempli , reste sans acti« vite : peut-être que la nécessité y fera recourir pour arri-
1 Le cardinal avait troavé le mot enthousiastes , qui expliquait son idée d*une manière suffisante. Pourquoi ne s'en remet-il pas à cette expression, qui marquait, en termes assez précis, sa désapprobation , et qui le faisait parier comme il convient à un seigneur d'une qualité telle que la sienne ?
' Volfà la première fois que Ton nomme Braschi.
^ Nous avons déjà parlé du squadrone volante, Bernis dit camp au li^u à*esçadron , qui est le vrai mot. Voyesi t. YI , p. 16.
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ver à une conclusion , qui paraît fort éloignée, malt qui dans un mois pourra devenir très- prochaine. La rigueur de la saison , 1 ouverture de la porte sainte , la nécessité de s'accorder, puisque aucun des partis ne se trouve assez fort pour donner la loi , décideront tout d'un coup les uns oja les autres sur le choix d'un sujet qui puisse être agréable aux couronnes et au sacré collège.
*i Quant à nous, nous ne proposons aucun sujet ; nous nous contenterons d'exclure ceux dont le règne pourrait troubler le repos de l'Eglise.
« Si le cardinal Migazzi et les autres ministres de la cour impériale agissent de bonne foi avec nous , nous serons en état de déterminer le sacré collège ; mais nous aurons beaucoup à nous défier, non de la cour de Vienne , mais de plusieurs personnes qui partageront son secret par rapport aux affaires du conclave. Si M. le prince Corsini est nommé par l'empereur et l'impératrice ambassadeur extraordinaire auprès du sacré collège, il nous sera fort utile ; son frère le cardinal André et lui-même sont absolument dans notre système.
» Le courrier de France n'est pas encore arrivé ; j'attends les instructions concertées avec l'Espagne : sans doute qu'elles le seront aussi avec la cour de Vienne; mais, en attendant, je suis le plan préliminaire que le roi a approuvé, et j'agis de concert avec le ministre d'Espagne et d'intelligence avec celui de Naples.
« J'ai prévenu M. le cardinal de Luynes sur le danger qu'il y aurait de se trop fier à ses amis les cardinaux Buffalini, Paracciani et Boschi; ce sont les généraux du parti qui nous est opposé, et ils sont fins et dissimulés autant que M. le cardinal de Luynes est ingénu, honnête et sincère. Nous agirons , à ce que j'espère , dans une par-
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faite intelligence , ainsi que l'exigent le service du roi et l'amitié qui nous lie.
« Le parti des zélés tient ferme pour les deux cardinaux Colonna, et ils emploient toutes sortes de moyens pour Jaire élire un des deux frères. Le cardinal vicaire , qui est l'aîné du cardinal Pamphili, n'est pas encore entré au conclave, sous prétexte d'un mal aux yeux. Tout le monde est étonné que des gens de cette qualité et de cette piété se laissent ballotter depuis tant de temps. Sans doute qu'ils sont persuadés qu'ils sont nécessaires au bien de rÉgltse et à la gloire du saint-siége , et qu'ils doivent se prêter aux vues du parti qui les soutient. Si ce parti employait des moyens honnêtes , on n'aurait qu'à remarquer son aveuglement ; mais depuis qu'ils ont été découverts pour avoir voulu, au commencement du conclave, faire un pape brusquement, ou du moins menacé de le faire, ils n'ont cessé de nous prêter les mêmes vues, et de faire courir les histoires les plus fausses et les plus absurdes, des satires, les faux rapports, Tespionnage, les artifices. Tous ces moyens ont été et sont encore employés.
« P. S. Un des moyens dont on se sert Journellement m^t de faire imprimer dans les gazettes d'Italie que je serai rappelé incessamment. »
Bernis donne ici les raisons de sa mauvaise humeur. On concevra quelle pouvait être sa colère si l'on croit qu'il accuse justement ses adversaires ; en même temps il faut se souvenir du rôle que Bernb avait joué dans le der- Bîer conclave , et des prétentions à une sorte de direction souveraine qu'il avait dans le conclave présent.
Le 9 novembre Bernis écrit ainsi à Vergennes :
"« J'ai reçu , monsieur, avec la dépêche dont vous m'avez honoré le 24 du mois dernier, n° 46 , les instructions
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qu'il a plu à Sa Majesté de donner, relativement à l'élection du nouveau pape, à M. le cardinal de Luynes et à moi.
a Uamitié qui me lie depuis longtemps avec cette Éminence, son expérience, sa bonne foi, et le zèle qui l'anime pour le bien de la religion et le servi(*e du roi, doivent assurer d'avance Sa Majesté de notre parfaite intelligence entre nous , et avec les ministres d'Espagne et de Naples, ainsi que de notre obéissance aux ordres et aux instructions de Sa Majesté.
« M. le comte de Floride Blanche est pénétré de reconnaissance de la manière dont le roi a la bonté de s*exprimer à son égard , et il m'a prié de le mettre aux pieds de Sa Majesté.
« Un seul article.de nos instructions pourra être embarrassant : c'est celui de dérober au cardinal Migazzi et au cardinal Alexandre Aibani la connaissance des sujets que nous croyons papablesy et de ceux qu'il convient d'éviter, et même d'écarter absolument du trône pontifical. Si le roi a eu la bonté de dire à la cour de Vienne que la France et TEspagne laissent à leurs ministres respectifs , par la connaissance qu'ils ont des cardinaux , ||[ liberté de concourir à l'élection des sujets du gouverner ment desquels on peut espérer le repos de l'Église catholique et l'harmonie nécessaire à conserver entre le sacerdoce et l'Empire , et de s'opposer au choix de ceux dont le pontificat serait à craindre à cet égard, nous pourrons, à mesure qu'on nous présentera les sujets (car nous avons pris le parti de n'en proposer aucun au sacré collège), instruire M. le comte Herzan, auditeur de rote pour l'Allemagne, de nos inclinations et de nos repu* gnancesj et dire au cardinal Migazzi et au cardinal
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Alexandre Albani que , poar ne faire aucun tort mal à propos à quelques membres du $acré collège, nous avons ordre de ne former des difjicidiés et des opposi" tions que lorsque le cas Fexigera, et nullement par antù Qêpaiion. De cette manière il nous semble que la cour de yjenne ne pourra pas se plaindre de notre défiance, ni supposer que l'élection du souverain pontife nous soit indifférente ' ; sentiments que MM. les cardinaux Mi« gazzi et AURandre Albani pourraient supposer à la France, afin de rendre odieux notre ministère, en faisant croire que ce sont les ministres et hon les cours qui exercent dans le conclave un pouvoir arbitraire , en suivant leurs systèmes particuliers, et en se livrant à des exceptions ou à des aversions personnelles.
« Je proposerai à M. le comte de Floride Blanche , dont je connais également là dextérité et la prudence , de préparer M. le comte Herzan à ce système de sagesse et de modération. Et comme il peut le voir quand il voudra ', et que nous ne pourrions communiquer avec ce prélat que par écrit , et avec de grands inconvénients et difficultés, je le prierai , au nom de M. le cardinal de Luynes et au Bien, de se charger d'instruire M. flerzan, et de lui communiquer les difficultés et les propensions de nos cours , avec l'ouverture ou la réserve qu*il jugera nécessaire suivant les occurrences.
« Il convient même , comme le roi s'en rapporte entièrement à l'égard de Féiection du pape au sentiment du roi son oncle , que ce soit le ministre d'Espagne qui se
* Expression positive des instructions.
* M. de Floride Blanciie et M. de Herzan étaient restés cliacun dans leurs palais k Rome ; ils n'avaient aucune communication iicita avec le conclave. '*
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charge de développer avec pradence le système des mo* narques de la maison de Bourbon à ia personne chargée du secret de ia cour de Vienne.
« Nous admettrons bien volontiers au concert de nos plans , de nos démarches et de nos opérations, M. le cardinal Orsini , ministre de Naples , lequel a ordre de suivai en tout les conseils et la direction de M. le comte de Flo« ride Blanche.
« J*ai eu rhonneur de vous informer iéjjkf monsieur, que dans les bureaux de Madrid le rédacteur des instructions pour le conclave avait confondu dans le nombre des sujets à éviter quelques-uns de ceux qu'il faudrait exclure réciproquement. Mais cette équivoque est éclair* cie dans les instructions que le roi nous a envoyées par ce qui précède et par ce qui suit ; en sorte qu'il n'en résulte aucune incertitude pour notre conduite 1. M. le cardi-
' Nos chancelleries ici méritent une louange : elles commettent bien rarement de pareils manquements. Nos rédacteurs , par exemple , apprennent un conclave , si bien qne toutes les nuances présumées qui peuvent distinguer les candidats sont saisies avec justesse, présentées avec clarté , et ne laissent aucun doute dans l'esprit du négociateur. Il faut convenir aussi que notre langue est d^un grand secours pour de pareils travaux. Les langues allemande, anglaise, espagnole et italienne offrent des amphibologies qui confondent les substantifs , et jettent dans la phrase deux , quelquefois trois sens différents. M. d'Ilalinsky , envoyé de Saint-Pétersbourg, en convenant de ces avantages de la langue française , m^a dit que la Russie , qui donne toutes ses instructions en français, avait lieu de s'en applaudir; et qu'il était rare que par Teffet d*une équivoque le cabinet et l'envoyé ne se fussent pas toujours bien entendus. Il est inutile d'ajouter que celles des puissances qui. ont recours si souvent à notre idiome en retirent les mêmes fruits , parce que, d'ailleurs , de légères incorrections n'altèrent pas la clarté d'un énoncé , que nos articles rendent toujours lucide. La phrase est un peu alourdie, mais le sens reste %et.
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ual de Loynes m'a communiqué la lettre particulière qu'il vous écrit, et que vous trouverez dans mon paquet, par laquelle il vous annonce que, par estime pour moi, pour éviter les répétitions il s'en rapportera à moi pour la correspondance avec la cour. Tai été fort sensible à cette marque de sa confiance '.
« Du reste, je n'ajouterai rien à ce que j'ai eu l'honneur de vous écrire hier relativement à la situation actuelle du conclave : jamais on n'a su moins quand et comment finira la grande affaire de l'élection. Dieu y mettra la main, et M. |e cardinal de Luynes et moi contribuerons de toutes nos forces à la conciliation des esprits. J'insr truirai M. le cardinal Spinola des ordres adressés par M. le ministre de la guerre à M. l'évéque d'Aleria ».
« P. S. M. le comte de Floride Blanche s'est chargé vis-à-vis de M. Herzan, auditeur de rote pour T Allemagne, de faire les ouvertures qu'il jugera convenables sur les sujets j^apad/e^ ou à éviter. Ainsi voilà M. le cardinal de Luynes et moi sauvés d'un grand embarras à l'égard des cardinaux Alexandre Albani et Migazzi , à qui il serait
' Quand Bernis était seul il représentait le roi au conclave et dans Rome, puisque le prince lui avait conservé sa qualité de ministre. Maintenant qu'il reçoit pour le conclave des instructions qui lui sont communes avec le cardinal de Luynes , Bernis doit partager avec ce collègue cette autorité qu'il avait tout seul. Les paroles amicales du cardinal de Luynes rassurent ici sur les embarras des rivalités. 'Nous avons dit que ce cardinal était un homme d'esprit; il vient de le prouver avec une sérénité et un bon goût que Ton ne saurait trop reconnaître. Nous y gagnerons que , d'après le caractère de ces deux représentants, la correspondance deviendra plus modérée, sans être moins spirituelle.
' Ce devait être relatif à des intérêts génois dans l'île de Corse, que nous occupions alors , et d'oii M. d'Aubeterre voulait tirer dix bataillons pour se mettre à cheval sur le Tibre.
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dangereux de faire des confidences de cette espèce. » M. de Bernis manifeste d'abord , dans cette dépêche, qu'il n'approuve pas tout à fait l'ordre qu'on lui donne de dérober aux cardinaux Migazzi et Albani la connaissance des sujets que Luynes et lui croient pnpables, et celle de ceux qu'il convient d^éviter et mênae d'écarter. En effet, l'exécution d'un tel ordre tend à faire naître quelque froideur entre les cardinaux français et le cardinal allemand , qui devait être assisté complètement, et à toute heure, par Alexandre Aibani, oncie du doyen du sacré collège. Bernis propose un mezzo termine y qui consiste à établir une Intelligence entre les Français et l'auditeur de rote allemand, resté en dehors du conclave : dans cette situation, Bernis et de Luynes ne diraient plus rien de leurs craintes, de leurs espérances, de leurs tentatives, à des cardinaux qu'ils verraient tous les jours; et les confidences indispensables pour un concert d'action partiraient du conclave, adressées au ministre d'Espagne, avec qui les correspondances sont aussi difficiles, pour aller trouver Herzan, et de là revenir au couclave dans les cellules de Migazzi et d'Albani. De cette manière, les négociations de Bernis (on voit que de Luynes Ta à peu près laissé ie maître de tout faire) auraient à violer deux fois les lois du secret des conclaves : ce qui ne pouvait que retarder les affaires et finir par les rendre en quelque sorte interminables.
Bernis surprend et relève avec respect , mais avec fermeté , la contradiction que présentent les dépêches antérieures , une lettre de Louis XVI , et les instructions récemment arrivées. Ces documents disent de bien s'entendre avec leb agents de Vienne , et puis recommandent de ne leur rien communiquer.
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Je crains que Bernis n*ait pas tout à fait saisi la valeur du contenu des instructions. Le premier commis voulait nécessairement plaire a M. de Vergennes, qui le protégeait; Yergenues ne cherchait que les occasions d*être agréable au roi , premier auteur de la haute fortune d'un ambassadeur qui n'espérait pas 1 honneur de gouverner ]es affaires politiques de la Frnnce ; et , en troisième lieu j le roi, époux heureux de la sœur de Tempereur et de la fille de Marie-Thérèse , ne pouvait pas permettre qu'on diminuât en rien les égards dus au cabinet de Vienne. Il est probable qu*en enchaînant ainsi le zèle de Bernis on avait eu ultérieurement à Paris une intention facile à deviner.
C'était plutôt pour porter soi-même de Versailles à Vienne les informations que les Français enverraient du conclave, pour en faire hommage à la mère et au frère de de la reine, qu'ainsi on semblait dépouiller Bernis du droit d*agir sur place avec les confidents de l'Autriche. Cet autre accord restrictif avait pu être convenu entre Vienne et Versailles; et Bernis, qui ne pouvait être qu'un serviteur, aurait dû comprendre qu'om ne jetait pas de l'odieux sur son ministère parce qu'on voulait tenir de plus près, soimême , les rênes des affaires.
A cela près , Bernis a répondu courageusement. Rien n*eût manqué à sa vraie gloire s'il eût compris tout de suite que lui, Bernis, n'était rien dans tout cela que Tinstrument, et que deux reines, un empereur et un roi pré^ tendaient , de leurs propres mains , guider le char.
Enfin Bernis agit de manière à faire encore, à peu près en tout , comme il l'entend ; il consent à prendre le chemin le plus long pour achever ce qu'il a en^ treprls*
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Beaacoup de pièceâ que j*ai connues à Rome m'autorisent à parler ainsi ; et je ne m'obstine pas à rechercher si Bernis a compris sa position , ou s'il a fait semblant de ne pas la comprendre. Rien de ce qu'on lui demandait ne devait le rendre odieux : on l'empêchait seulement de marcher aussi vite qu'il aurait voulu , et de diriger le conclave, comme il s'en était flatté.
Nous ajouterons ici une réflexion sur Floride Blanche, qui a tant tourmenté Clément XIV. Gomme ce fier Espagnol a changé de manières! On ne peut pas douter qu'il ne fût un homme d'un talent fort distingué. Trouvant dans Bernis un ami assez solide , il se sera contenté du second rôle, après avoir si violemment rempli le premier. Les orgueils qui s'amendent de cette manière, les orgueils à qui on ne demande pas en vain des formes, après qu'ils ont tant abusé de la victoire et poursuivi avec tant d*obstination les vaincus, sont d'une nature telle , qu'il faut presque leur avoir quelque gré de finir par où les autres commencent. Les premiers actes d'un négociateur qui débute sont accompagnés de soins, d'égards, de ménagements, de quelque générosité; plus tard, comme un Pombal, on peut tomber dans les vices , dans les crimes, et ne s'armer que de mensonges, «de colère et de fureurs, pour ainsi dire bestiales. Floride Blanche ne parut dans les affaires que pour s'y montrer sur-le-champ ardent et impitoyable. Avec le succès, il devint facile, presque déférent, se humant à exécuter ce qui lui était prescrit. Ces phases si diverses de son caractère ont dû frapper Charles 111, roi si souvent judicieux, puisqu'il appela plus tard son ministre, qui croyait mourir à Rome, pour lui confier aveuglément le gouvernement des Ëspagnes et des Indes.
Que va faire maintenant Bernis , à qui on a associé un
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antre cardinal , et qui cependant dispose si bien ses batteries , qu^actuellement encore ii est seul le maître des négociations de Versailles avec le conclave ? Bernis écrit le 16 novembre à Yergennes :
« Vous avez vu, monsieur, par mes lettres précédentes, que mon système en entrant au conclave a été d'imposer par un ton de fermeté au fanatisme % et, par la bonne fol et la circonspection ', aux finesses, aux voies obliques et à rintrigue. Sans la première déclaration que Je ils conjointement avec le cardinal Orsini , nous aurions eu pour pape , ou l'un des deux cardinaux Colonna ^ ou le cardinal Boschi , qu'on tient caché derrière un rideau.
« Samedi dernier on avait préparé une autre tentative fort dangereuse. Il y avait huit jours que j'étais averti que le cardinal des Lances et quelques autres cherchaient à gagner ceux de notre parti qui ont le plus de timidité et d'ambition. Je savais que le parti qui nous est contraire tenait des assemblées nocturnes^, et qu'un bruit sourd s'était répandu dans Rome que samedi passé le pape était élu ^.
' Le voilà qui prouve quMl est seul, puisqu'il retombe dans un .genre de discussion qu'il est assurément bien permis de blâmer.
' Disons autrement : et par la hauteur et un peu de ruse.
^ Les Colonna n'étaient peut-être pas portés si vivement que le •croit Bemià. Rome et tous les sacrés collèges savent que de si grands seigneurs placés sur le trône y pourraient faire du mal. Mais Ber- -nis ne savait pas ce que Rome savait; il repoussait les Colonna comme étant d'un parti contraire, et, dans la chaleur de sa poursuite, il oubliait avec quel respect il faut parler de cette illustre maison ( qui est en Italie ce que celle de Monlmorency est en France) , même quand on ne veut pas qu'un Colonna soit pape.
^ 11 est difficile que dans une prison telle que le conclave il y ait des assemblées le 16 novembre qui ne soient pa^ nocturnes; on a ^ peine neul heures de jour, et il y a un scrutin le matin et un le soir.
* Si les couronnes, au lieu d'avoir seize voix , en avaient eu vingt-
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« Je ne craignais pas qne les sélés eussent le nombre de Yolx suffisantes , parce qu'actuellement que nous sommes trente- huit cardinaux rassemblés, il faut vingt-six voix pour rinclusive, et treize seulement pour Texelusive. Nous avons actuellement seize voix sûres et une douteuse, ce qui sufQt , du reste, pour s'opposer à toute élection par surprise. Mais il était à craindre que nos adversaires , portant leurs vingt-deux voix sur un sujet, n'intimidas* sent quatre ou cinq de nos amis , qui déjà ne dissimulaient pas leurs craintes : ainsi , pour les rassurer autant que pour intimider la cabale jésuitique j'envoyai samedi, de bonne heure , un billet ministériel* au cardinal doyen ( vous en trouverez ci-joint la copie ). Ce billet rappelle et renouvelle notre première déclaration. Le cardinal doyen ne voulait pas d'abord le recevoir, et ensuite faisait diffîculté de le communiquer au sacré collège. J*insistai , il le promit; cependant je sais qu'il y a plus de dix-sept cardinaux à qui il n'en a pas seulement parlé.
« Le soir du samedi le même cardinal doyen reçut , par les mains du cardinal Orsini , une lettre très-énergique du commandeur d'Almada *, ministre du roi trèsfidèle, avec prière d'en communiquer le contenu au sacré collège. Cette lettre annonce que la cour de Lisbonne est unie avec celle de Madrid , et adhère au système
six , elles se seraient donné la joie , et sur-le-champ y d*élire un pape à leur gré. En général, il ne faut jan>ais dire des autres ce qu'ils peuveut à l'instant rétorquer contre vous.
* Ministériel ici signifie officiel. Quand on dit à Rome , un' arabasciatore ha mandata tina nota ministeriale , cela veut dire : « un ambassadeur a envoyé une note officielle. >» Bernis parlait déjà très-bien italien; c'est ce qui lui a fait employer cette locutioB du pays.
^ Voyez tome VII, page 267, ce que Bernis dit de ce commandeur.
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des monarques de la maison de Bourbon sur Tobjet im« portant de Télection du pape; qu'elle approuve et adopte les déclarations que nous avons faites } qu'elle in* siste sur la maxime d'attendre Carrivée des cardinaux étrangers , et sur la nécessité de concerter Sélection avec les cardinaux des couronnes; que si, contre toute attente y F élection se faisait sans ce concert^ le cornmandeur d'Almada déclarait dans sa lettre qu'il avait les instructions les plus précises et les ordres les plus positijs pour se servir contre la cour de Rome de moyens qu'il ne pouvait pas se dispenser d'employer.
« Cette déclaration, véritablement très-forte \ étouffa le bruit qu'avait déjà fait le billet que j'avais écrit le matin au cardinal Jean-François Albani , lequel à la vérité est conçu dans les termes les plus mesurés , et auquel le ministre d'Espagne et le cardinal Orsini ont donnnè leur approbation.
e Â l'assemblée que j'ai chez moi tous les samedis , le cardinal doyen me dit qu'il ne pouvait pas répondre par écrit au ministre de Portugal , ni communiquer sa lettre au sacré collège rassemblé ; et qu'ainsi il en dirait le contenu avec prudence , de peur d'exciter une trop grande fermentation. Je lui fis observer qu'il était bien extraordinaire que nos deux déclarations restassent sans aucune réponse catégorique >, lorsqu'il ne s'agissait que d'at-
' Et si forte qu'elle en est absurde. Rome aurait était un port de mer comme Naples , et il y aurait eu dans le golfe , près du château de t Œuf, une escadre portugaise de dix vaisseaux de haut bord, qu'on n'aurait pas osé, à cause de l'Europe, tenir un pareil langage.
' Comment Bernis pouvait-il mettre sur la même ligne son billet en termes mesurés , il n'en faut pas douter, et la notification insolente de l'ami de Pombal , qui régnait encore en Portugal ?
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tendre de véritables électeurs invités par le sacré collège ' et chargés des ordres des premiers monarques de rEu^ rope, et de procéder de concert à V élection du père commun des fidèles ; qu'il prit bien garde à manquer de respects et d'égards , et à ne pas se rendre responsable personnellement de ce silence inouï du sacré collège devant les déclarations faites par ordre de nos cours ; que le sacré collège ne pouvait répondre quand il n'était pas instruit, et que la faute de l'avoir laissé dans Tignorance ne pouvait retomber que sur lui, Jean -François Âlbani ; qu'il fit réflexion que toute la catholicité était unie, et qu'elle ne sacrifiait pas le saint-siége aux passions d'un parti aveugle , qui ne voyait pas la profondeur de l'abfme qui s'ouvrait devant lui; que c'était la sagesse du ministre d'Espagne, avec qui celui de Portugal avait ordre de se concerter, qui suspendait \eplan delà cour de Lisbonne * ; qu*il devait reconnaître et faire reconnaître notre modération, et profiter des lumières que Dieu lui avait données, pour décider le sacré collège à agir d'intelligence avec les cardinaux chargés des ordres des couronnes.
« Ce discours fut énoncé de manière que plusieurs des assistants pussent l'entendre. Le cardinal Jean-François Albani prit la peine , bientôt après , de le défigurer ; mais, dès le lendemain , il me fit parler et ne cesse pas de me faire dire qu'il pense comme nous ; que déjà , pour ne pas se rendre suspect aux zelanti^ il n*a pas depuis long-
1 Oui invités , non pas le 5 octobre , jour de rentrée au conclave, mais le lendemain de la mort du pape, le 23 septembre. Il y avait, pour ce compte-là, cinquante-quatre jours.
2 On n'a jamais su quel était ce plan. La notification n'était pas .autre chose que les injures des guerriers d'Homère , moins les beaux
vers de ce grand génie de la Grèce.
X'aa S775 des. C. PIB VI* 65
temps de liaisons avec nous ; que ce n'est que de cette manière qu'il peut parvenir à réunir les esprits , et que je dois avoir en lui une confîance entière.
« Ge dernier article n'est pas possible; mais , comme le cardinal doyen a le projet (s'il ne peut pas faire un pape à sa mode et à sa dévotion ) de se rendre utile à notre crédit, je mécontente de démasquer ses batteries et de m'y opposer, sans vouloir me brouiller avec lui, parce que cette brouillerîe ne ferait que rendre le conclave plus orageux et plus difûcile. Les cardinaux Albanie oncle et ne« veu , ne sauraient être parfaitement de bonne foi ; il faut en tirer le meilleur parti qu il se pourra.
« La seconde tentative du parti des jésuites ayant été rendue inutile par le billet que j'écrivis samedi dernier et parla lettre du ministre portugais, ily aà espérer qu'on n'en essayera pas d'autres jusqu'à l'arrivée du cardinal Migazzi , en qui les partisans des jésuites , les mécontents et les intrigants du conclave mettent toutes leurs espérances.
« Non-seulement le sacré collège est rempli d'ambitieux qui ne regardent dans l'élection du pape que leurs propres intérêts ; mais de plus il y a une foule d'avocats y de gens de loi et d'ecclésiastiques passionnés pour les jésuites, qui soufflent le feu dans l'intérieur, et font entrer ici toutes les Idées de vengeance et de désespoir des jésuites de Rome , avec qui ils sont dans une relation intime et particulière.
« Après m'ètre concerté avec le ministre d'Espagne, J'avertis samedi dernier MM. les cardinaux Orsini et de LiUjnes que si, contre toute apparence, par la défection de quelques-uns de nos amis, le parti opposé parvenait à faire élire un pape sans avoir concerté l'élection avec nous,
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auasltAt qo'aa scratin le pape serait déelaré par le nombre de voix , nous sortirions de nos places tous les trois , et nous déclarerions publiquement dans la chapelle , au cardinal doyen et à tous nos voisins , que , pour ne pas causer de scandale, nous irions avec le sacré collège Datser les pieds et les mains du nouvel élu , soit dans la chapelle du conclave, soit à l'église de Saint-Pierre ; mais qu'après avoir rempli cette première fonction comme cardinaux^ nous nous abstiendrions d* aller à t audience du pape comme ministres, et aux chapelles et congrégations comme cardinaux, jusqu'à ce que nous eussions reçu les ordres de nos cours.
« Cette détermination , comme je crois l'avoir déjà observé dans une dépêche précédente ', laisse à nos maîtres la liberté de prendre le parti qui leur conviendra , et de mettre les conditions avantageuses à leur service dans la reconnaissance du nouveau pontife. Cet arrangement a été confié, sous le plus grand secret, aux cardinaux de Luynes et Orsini, qui ont promis de le garder inviolablement.
« Ainsi , de quelque manière que puisse tourner l'élection, le roi et ses ministres y joueront le rôle de dignité qui convient, sans avoir usé d'aucune violence par la voie des exclusions formelles , qui sont trop odieuses , et qui ne doivent être employées que contre de mauvais sujets déclarés tels, ou contre les ennemis trop dangereux '.
1 Voyez plus haut, i)age 37.
3 ?(ous allons considérer actuellement ce qui pouvait arriver si Bernis , dans une telle situation , se levant le premier, eût fait signe à Orsini et à M. de Luynes d'imiter ce que le cardinal ambassadeur allait faire.
D'abord Orsini pouvait ne pas le suivre, et dire : « Mais ceci amène la guerre. On marchera peut-être contre le pape; et Naples , voisine
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« JasqoMci noas avons su résister à la tempête ; peut* ^re finirons-nous par la conjurer, et par rétablir le calme et la sévérité. Ma santé a pu jusqu'à présent résister aux fatigues de toute espèce ; Il n'y a que mes yeux qui souffrent, à force d'écritures et de lectures forcées. Le roi peut compter sur mon zèle, sur ma prudence et sur mon courage;, et vous, sur le fidèle attachement avec lequel, etc.
« P. S. Le doyen du sacré collège vient, dans ce mo*
de Rome, aura les contre-coups de cette attaque, et sera condamnée à nourrir les armées et à les recevoir en quartier d'hiver. Partant, de ma propre autorité de cardinal napolitain, je résiste à cette entreprise folle. »
Et le cardinal de Ln^nes , à qui les instructions françaises étaient adressées comme à Bernis , et qui en avait peut-être d'autres à part, pouvait dire à son inconsidéré collègue : « Tant d'audace n'est pas dans mes instructions. Précédemment vous avez écrit ainsi , et M. de Choiseul a répondu pour blâmer ce genre de conduite. Vous n'étiez pas à Paris quand j'en suis parti : j'ai , moi , des instructions aussi. S'il me paraU, après que je vous ai abandonné la direction des affaires , que vous compromettiez le ro| , je déclarerai que je vous laisse seul dans de telles déterminations. Per^istez , si vous voulez ; mais le second cardinal français , qui est d'ailleurs le premier par l'ancienneté , suit l'impulsion du sacré collège, et reconnaît le pontife qu'il a choisi. »
Supposons même que de Lu y nés ne parle pas ainsi , et qu'Orsini n'ait pas la crainte d'attirer sur son pays le fléau de la guerre, dites, cardinal de Bernis, votre roi vous a-t-il ordonné de telles résistances ? La France est -elle prête à les accepter? M. de Vergennes en prend-il la responsabilité.' El est votre chef, et vous les a-t-il commandées ? Vous avez jeté des agitations funestes là où il n'y avait que des passions du moment. Retirez- vous, vous n'êtes plus ambassadeur; et, pour donner satisfaction au sacré collège, nous lui demanderons même si vous êtes encore pour lui un cardinal , membre de ce sénat auguste dont la volonté est irrévocable quand elle estcoostatée par le vœu d'une respectable majorité.
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ment , de m'assorer que , oyant parlé à la plus grande partie du sacré collège des déclarations faites, au nom de nos cours et de la cour de Portugal, sur la maxime d*attendre les cardinaux étrangers et de concerter l'élection avec les cardinaux ministres , tous lui ont paru décidés à l'un et à l'autre parti ; et que si lui doyen ne répondait pas par écrit, c'est que les bulles défendent d'écrire au dehors sur l'affaire de l'élection , et que cela paraîtrait à plusieurs cardinaux contraire aux serments qu'ils ont prononcés.
« Le cardinal doyen m'a ajouté àe plus que, pour ce qui regardait ses sentiments particuliers sur ces deux points, il me priait de vous dire qu'il ne donnerait jamais sa voix à un sujet proposé pour la papauté qui ne serait pas
agréable aux couronnes.
«Au reste, les chefs d* ordre ' vont prendre des mesures sérieuses pour arrêter le cours des satires indécentes qui se renouvellent chaque jour, et qui n'offensent pas moins la dignité du sacré collège que la représentation des ministres des couronnes. Le cardinal Visconti arriva hier a Rome; les cardinaux Sersale, Colonna et Castelli doivent entrer au conclave samedi, et l'on a nouvelle q;ae le cardinal Migazzi était arrivé le 1 de ce mois à IVIodède. »
En date du même jour, t6 novembre, Bt-rnis écrit une autre leiire à Vergennes. Le cardinal venait de recevoir une dépêche de Versailles, et il croit devoir répondre sur-le-champ. L'activité de Bernis faisait beaucoup de plaisir à la cour.
« J'ai reçu , monsieur, la dépêche dont vous m*avez honoré le 31 octobre, n° 47.
^ Le cardinal évèque , le cardinal prêtre , le cardinal diacre, qui gouvernent les affaires loar à tour. Voyez plus ba3 page 79, note 2.
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« Je suis touché de l'approbation que Sa Majesté a bien voulu donner à mon début dans le conclave : il est certain que sans la fermeté que j'ai opposée au fanatisme et aux ruses on nous donnait un pape qui aurait troublé indubitablement le repos de l'Église et des États catholiques. Vous verrez dans la dépêche particulière du conclave qu'il a fallu continuellement livrer des batailles, et rassurer notre parti par des démarches courageuses, pour éviter les coups fourrés et une élection brusquée.
tt Les cardinaux Albani n'ont pas cessé de nous donner de belles espérances; mais leur conduite n'a rien moins que répondu au rôle honorable et utile de conciliateur que le ministre d'Espagne et moi leur avions offert, et qu'ils avaient accepté. Ils ont, au contrafre, toujours caressé le parti des zelanii , et surtout le cardinal Jean-Baptiste Bezzonico, qui est le secrétaire direct du cardinal camerlingue, son frère. On prétend que le cardinal Jean-Baptiste, à qui M. le marquis d'Aubeterre avait, dit -on, promis, sous le pontificat de Clément XIII, son oncle, de le faire nommer protecteur des églises de France , a abandonné le parti des couronnes, depuis qu'il a perdu toute espérance à cet égard.
« Les Albani, voyant que le parti des zelanii n'était guidé que par son enthousiasme, n'ont osé ni s'y opposer ni s'en déclarer les chefs; ils se sont rapprochés d'eux, et n*ont tenu à nous que par des compliments , dans l'es* pérance qu'ils auraient du crédit auprès du nouveau pontife si les zélés réussissaient
« Si ce parti se perdait par sa propre Imprudence, on aurait recours à eux (Albani) pour faire le pape; et alors ils pourraient nous forcer à accepter le cardinal Fantuzzi, préfet de l'université, et dont Vinfl^xibiliié dan^ les
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maximes de ce tribunal ' avait mérité ropposition de nos eours an dernier conclave.
« Voilà quelle est la forme du système des cardinaux .Albani ; ils commencent à sentir que leur calcul peut n*être pas juste, parce qu'ils me font des agaceries continuelles, depuis le billet que j'écrivis samedi matin au cardinal Jean-François (dont vous verrez la copie), et depuis la conversation vive que j'eus avec lui en présence de plurieurs cardinaux.
« Le cardinal Buffalini, ancien ami de M. le cardinal de Luynes, s'est expliqué, depuis cette dernière époque, vis-à-vis de cette Éminence aVec tant d'ingénuité apparente et tant de bon sens, que j'ai promis de sonder ses dispositions. Ce serait un homme propre à réveiller les esprits, s'il agissait de bonne foi. Le cardinal Borghèse% qui m'avait fui jusqu'ici , commence de son côté à me rechercher, ainsi que le cardinal Boschi, qui est homme d'esprit et de mérite. Le cardinal Giraud ^^ qui est son ami, désirerait bien qu'il parvînt à la papauté : c'est un des sujets du parti des Rezzonico qui pourrait en tout le mieux convenir; il est de mes amis , et le ministre d'Ës* pagne en a assez bonne opinion. La réverbération des Rezzonico, dont il est une des créatures, est ce qui le rend suspect.
« Tous ces indices annoncent que notre fermeté produit, insensiblement, quelque effet sur des gens si enflés d'exercer la souveraineté du siège vacant, qu'ils sont,
MI y a près de Vuniversité romaine un collège théologique composé de» plus savants religieux des ordres réguliers qui ont leur général à Rome. Ils ne sout inflexibles que sur le dogme.
> Scipion Borghèse, des princes deSulmonc, mortàAome en 1782. Voyez tome VII, ^ge 304.
^ Vbye«tome VU, page 311.
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comme des gens de fortune, infiitués de lenr grandeur passagère.
« Une des ruses' de ce conclave à été d^affecter de ré« pandre partout que c'était un grand malheur, à la vérité, d'avoir supprimé les jésuites; maïs qu*enfîn Dieu l'a vouiu, et qu*il serait insensé de songer à les rétablir. Les zelanti, en ^andant ces bruits, voulaient nous faire croire qu'il devait nous être indifférent qu'un sujet eât été partisan de la société éteinte, parce que nul pape ne serait assez téméraire pour oser vouloir rétablir les jésuites, sous quelque forme que ce pût être. Nous n^avons pas donné dans le piège, dont j'ai averti de bonne heure le cardinal de Luynes, que tout le monde aime ici et respecte.
« Un courrier extraordinaire du Portugal apporta , il y a quelques jours, des instructions très-fortes relativement au conclave , avec ordre de suivre en tout les conseils du ministre d'Espagne ^ En conséquence, samedi dernier le ministre de Portugal écrivit au doyen du sacré collège im billet par lequel il déclarait au conclave Vnnion de la
' On sait à quelpoiot il faut détester ces expressions, qui maoqaent de gravité y et de respect pour la robe de pourpre qu'on porte soimême.
' Pombal , quoi qu'on en dise, était à bout de voie. Que signifient des instructions très-fortes , pour finir par dire : « Mais ne tous écartez en rien de ce que prescrira le ministre d'£spagne. Si ce ministre n'est plus impérieux comme en 1769; si, espérant le plus baut emploi dans son pays , ce ministre corrigé ne veut pas finir, comme Pombal, au milieu des sifOets et de la haine publique; si Floride Blanche enfin conduit les affaires avec plus de calme , et â*accord avec Bemis , qui n'est pas si méchant qu'il récrit , alors ce que le Portugal exige par ses instructions 1res fortes devient vain et stérile; le Portugal et l'tlspagne ne font qu'un comme sous Philippe II , et il n'est pas nécessaire , pour dire tout cela, d'envoyer un eoarrier extraordinaire à Rome.
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cour de Lisbonne au système de celle de Madrid par rap« port à réiection du pape ; qa*il approuvait toutes les démarches que nous avions faites jusqu'ici, en finissant par de très-grandes menaces, au cas que le sacré collège n'attendit pas l'arrivée des cardinaux étrangers, et ne procédât pas de concert avec les cardinaux ministres des couronnes à l'élection du souverain pontife.
«Jusqu'ici le cardinal doyenne s'est jamais exf^né catégoriquement de la part du sacré collège sur les deux points d'attendre et de concerter \ Il s'est contenté de dire que c'était son sentiment particulier; et c'est pour cela que l'autre jour je lui fis sentir combien il s'exposait de n'avoir pas communiqué au sacré collège nos déclarations,et combien nos cours pourraient être offensées qu'on ne daignât pas répondre formellement à des écrits si raisonnables, et adressés au conclave au nom des couronnes *.
* Attendre est un fait physique, et Jean-François Albani a dit que son sentiment était d'attendre (page 68 ). Concerter est une situation morale indéfinie. Sans tant de paroles, tous les jours» plus ou moins on se concerte ou l'on cherche à se concerter sans y parvenir. Le conclave se compose de cardinaux électeurs ; chacun d'eux a sa voix, rien que sa voix. Dans tous les sens , des voix se réunissent ou combattent; elles s^augmentent , elles diminuent, elles résistent, si elles ne s'entendent pas. Par ce mot de concert , placé ainsi avec un cortège odieux de menaces portugaises , françaises , espagnoles , napolitaines et parmesanes, on amenait un chaos de dissidences, de difréreiids,demalhonnêtetés; enfin. Concertez vous avec notis, cela voulait dire cédez, ou nous vous ferons tout le mal que nous pourrons vous faire. Maisest>celà négocier?
^ Bernis prend ici à partie le cardinal doyen ; mais rexpérience de* notre cardinal français a besoin encore de s'éclairer.
Je sais bien qu'on doit en général écrire au doyen , et lui notifier ce qu'on veut faire connaître au sacré collège ; mais ce même doyen, s'il n'est pas chef de parti , si les Rezzonico , par exemple Castelii , avant de sortir, Boschi, Pozzobonelli, forment une majorité qui s'en—
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« Vous voyez, monsieur, qu'il ne m'en a rien coûté ponr accepter les offres de la cour de Lisbonne , puisqu'elle était déjà d*accord avec celle d'Espagne <. M. le comte de Floride Blanche s'est chargé de dire de ma part au commandeur d'Almada combien le roi était aise de voir Sa Majesté Très-Fidèle entrer dans nos vues.
« J'ai toujours été lié avec M. le comte de Herzan, auditear de rote pour l'Allemagne. C'est un homme instruit,
tend prOTisotrement , alors Jean-Frauçois Âlbani n'a pas lant à s*em' barrasser de ce qu'on loi signifie ; il sait que la majorité ne Toudra pas entendre avec faveur cette signification. A la rigueur les couronnes peuvent fatiguer le cardinal doyen , à la rigueur aussi le cardinal doyen peut éviter de susciter des embarras , d'autant que les notificateurs n*ont pas oublié de dire à qui aura voulu Tentendre ce que contiendra la plainte au doyen, la plainte qui n'est pas même encore cachetée. Résumons-nous. L'injonction faite d'attendre devenait tous les jours plus inconvenante; encore une fois, on attendait depuis le 5 octobre (à la date de cette discussion il y avait quarantedeux jours d'attente ).; Tinjonction d'un coTzcer^ était une querelle de roots : concert ne signifiait plus concert; il signifiait pour le parti des zelantif/uitey abnégation de son vote, complaisance, silence. Il était la plus vive injure qu'une fraction des cardinaux pût adresser à leurs collègues dans une assemblée où tous avaient des droits é^aux.
' La même cour de Lisbonne avait ou se croyait une bien autre force quand, seule^ en 1759 ( Voyez tome Vil, page 147), elle chassait les jésuites de son royaume, sauf à prendre des mesures pour contraindre Madrid à en faire autant dans ses États en 1767. Mais ici il n'y avait pas tant à remercier Pombal : il ne faisait plus le mal alors que par l'habitude d'en faire , et pour le compte des autres.
Quant aux menaces qui accompagnaient le billet , le sacré collège ne risquait absolument que de perdre la présence du commandeur. I«a menace devenait ridicule si Floride Blanche , à qui le commandeur était soumis pieds et poings liés, venait à lui ordonner de rester; car un instrument de désordre dans ce cas étant de moins, le parti des couronnes demeurait afTaibli , et le concert devenait bien plus difficile à obtenir.
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décent, honnête dans ses procédés et polf dans ses paroles , mais fin , et malhenreusement ami da cardinal Migazzi , dont l'arrivée an conclaye a été le dernier efîort da parti des jésaites. Il est attendu ici comme le rédempteur par le même parti ; et j'avoue qu'il est fort à craindre que sa présence et son esprit remuant ne donnent du courage au parti des zélés, ou ne contribue à la division des esprits ou à la confa^on des idées. La cour de Vienne au-^ rait dû, si elle voulait entrer sérieusement dans nos vues, s'opposer avec fermeté au départ d'un cardinal qui ne peut que lui donner du chagrin, et dans lequel elle n'a que peu ou point de confiance. Je le veillerai de près ; et, puisqu'il n'est nullement chargé du secret de sa cour» il ne me trompera sàrement pas.
« J'ai déjà fait dire au comte Herzan que s'il ne retenait pas le cardinal Migazzi, son ancien ami, on ue manquerait pas de s'en prendre à lui, et qu'il perdrait l'oecasion de mériter Tapprobation de nos cours.
« Depuis que le Portugal s'est uni avec nous pour l'affaire de l'élection, on peut dire que l'Europe catholique lutte aujourd'hui contre vingt-deux cardinaux choisis autrefois par les jésuLtes, assez exemplaires dans les mœurs, mais d'un mérite trè»>commun et d'un entêtement extraordinaire.
« Cependant, sans l'arrivée ^u cardinal Migazzi, qui peut déranger nos mesures, je ne désespérais pas de procurer à rÉglise, dans tout le mois de décembre, un pape qui put donner aux couronnes l'espérance d'un règne judicieux et pacifique. »
Je m'abstiens à présent de relever beaucoup de passages au moins singuliers. Ces vingt-deux cardinaux qui luttent contre l'Europe catholique, c'est là cependant te
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triomphe de cette organisation sublime qui permet à yfogtdeux hommes, d'un caractère honorable, de résister à des tourments n'ayant pour cause qu'une vanité blessée, un ancien sédiment d'âcreté chez un ministre qui cherche à devenir meifleur, et qui n'y est pas encore parvenu ; c'est une organisation qui permet de braver les derniers rugissements d'un Poml>al appelant le premier venu au carnage, quand il ne peut plus lui-même dévorer ses ennemis. Heureusement, plus tard Bernis abjurera ce ton et cette inimitié qui lui donnent de si mauvais conseils; Floride Blanche achèvera sa guérison, et Pombal expiera dans une prison une partie des maux dont il a accablé' son pays et, par suite, d'autres nations.
Dans aucun des conclaves que j'ai décrits je n'ai trouvé à ma disposition autant de faits inédits, autant de clefs mystérieuses qui ouvrent, pour ainsi dire, les événements de toutes sortes, qui expliquent, qui apportent, comme par miracle, devant le lecteur qu'il faut instruire autant de secrets d'État, autant de révélations inattendues , et qui fassent comme tomber, mais sans fracas , les murs d'enceinte des galeries du Vatican, pour exposer aux yeux de Borne et de l'univers catholique le conclave fidèlemeut représenté dans ses détours les plus obscurs.
Bernis a été l'historien partial et passionné, il est vrai , de toutes ces informations; je l'ai quelquefois interrompu , et j'ai pris la liberté de le reprendre, quoique je l'aime, mais précisément parce que je l'aime. A présent laissons ee ministre parler, puisque nous ne savons pas encore tout ce que le conclave de 1774-1775 a présente de phases importantes et dignes de figurer dans une histoire des souverains pontifes.
Nous sraimes arrivés à une époque de siég$ vacant î
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je devais à ceux qui parcourent avec intérêt mon ouvrage, Je leur devais quelque chose qui énonçât clairement ce que sont, ce que font, ce que veulent les cardinaux , quand ils gouvernent eux-mêmes la barque de saint Pierre.
Je donnerai maintenant la dépêche du 23 novembre, parce que Bernis y discute les points principaux des instructions du roi de France. Nous allons voir ici en présence Yei^ennes, qui prend les ordres du roi ,* et Bernis, qui les commente.
« J*ai reçu , monsieur, la dépêche n*^ 48 , dont vous m'avez honoré le 7 de ce mois.
« Il y a trois points dans les ordres et dans les instructions que le roi a jugé à propos de me donner, et qui doivent régler constamment ma conduite au conclave.
« Le premier consiste dans Tnnion intime avec la cour d*Espagne. Le roi ayant écrit de sa propre main au roi son oncle que , ne désirant de son côté qu'un bon pape, il se conformerait cependant aux sentiments de S. M. Catholique > et au système qu'elle adopterait par rapport à Télection du souverain pontifo; ce doit être par conséquent le système de la cour de Madrid qui règle le nôtre dans cette afCaire, phis indifiKrente dans le fond à la France qu'elle ne l'est à l'Espagne , par des circonstances personnelles an roi Catholique et au roi de Naples, son fils. Ainsi j'ai dû non-seulement ne pas m'écarter des Instructions qne j'ai reçues, et qni m'ont été saggérées de Madrid, mais encore ne pas montrer des sentiments pins tièdes que ceux du ministre d'Espagne, puisque Sa Majesté a r^u de se eonformor entièrement an système du roi Catholique par rapport à l*électioii du pape.
« Le second pc^t des iBstraetions communes entre le
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ministre espagnol et moi consiste à obtenir du sacré collège la promesse d'attendre l'arrivée des cardinaux étrangers ' avant de procéder à l'élection , et , lorsqu'ils seront arrivés , de concerter * avec les cardinaux ministres des couronnes cette même élection. La fermentation qui régnait dans les esprits à l'entrée du conclave nons a forcés à faire une déclaration tranchante par écrit ( renouvelée récemment par un billet adressé au doyen du sacré collège ) , pour éviter une élection précipitée , que la timidité de quelques cardinaux qui forment notre exclusion nous faisait craindre avec raison. J'ai enfin obtenu qu'on attendrait l'arrivée du cardinal de Solis ; mais le parti des zélés tient encore ferme à ne vouloir pas concerter l'élection avec les cardinaux chargés des ordres de nos cours. Il est inutile d'espérer que la raison et les insinuations puissent vaincre l'obstination de ce parti : la nécessité seule le réduira à se concerter, quand il verra que notre exclusion est insurmontable , quand il aura épuisé vainement toutes les ruses italiennes pour détacher de notre parti quelques cardinaux trop faciles à séduire. Les princes catholiques ont toujours pris et ont droit de prendre part aux élections des papes : il était même autrefois dans l'usage de les confirmer. Ainsi il est important de leur conserver un privilège d'où dépend flàrement la tranquillité de leurs Etats et celle de l'Église nniverselle.
1 Ced , à cette date, devient une insulte. Il s'était écoulé vingt-six jours en octobre et vingt- trois en novembre, en tout quarante-neut jours, depuis que le conclave était ouvert; et chaque matin on pouvait monter à la croix de Saint-Pierre, pour voir que les cardinaux étrangers n'arrivaient pas.
' J'ai répondu à ce qui concerne cette nécessité de se concerter.
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a En tenant ferme dans le conclave la question sera décidée pour jamais. Il serait bien téméraire à une vlDg« taine de fanatiques de résister à la France , à TËspagne, à la cour de Vienne et au Portugal ' réunis , pour obtenir du sacré collège un pape à son choix , qui puisse £&ire espérer un pontificat sage et tranquille,
tt Le troisième point , très-important dans les instructions de la France et de l'Espagne , est d'écarter de la papauté les jésuites qui en avaient été escl»s au dernier conclave, dont Texclusion n'a pas dû être levée, parce qu'ils ont persisté constamment dans les mêmes maximes ; et d'éviter pareillement que le choix du sacré col« lége tombe sur quelques autres sujets qui ont donné des preuves de leur fanatisme pour les jésuites, et d'un attachement fort aux maximes ultramontaines, * « Le dernier article est le plus difficile à remplir, quoiqu'il soit le plus important ; et ce n'est que par une constante fermeté qu'on peut y parvenir, car on n'ob*tient rien ici que par la crainte. L'attention perpétuelle que nous aurons d'empêcher la défection ou la désertion de quelques cardinaux attachés au parti des couronnes est indispensable; mais malheureusement on donne sa voix au scrutin dans un billet cacheté , et il n'est pas aisé de s'assurer contre les trahisons *.
« Si , malgré le poids du parti des couronnes , le fanatisme l'emportait , et que les zelanti parvinssent à faire une élection non concertée , j'ai eu l'honneur de vous instruire de la résolution ferme et en même temps mo-
' Mais c'est précisément là ce qu'il y a de grand, d'imposant et de rassurant dans le saintsiége, et, pendant la vacance, dans le sacré collège!
' Oa ne iralijt pas ceux à qui oa donne de sa propre volonté.
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dérée que le ministre d'Espagne et moi avons déterminé de suivre pour sauver également la dignité de nos cours et leur laisser la liberté de prendre, dans cette circonstance, le parti qu'elles jugeront leur convenir davantage. « Le fanatisme de nos adversaires s'est démontré nonseulement par les inventions et les suppositions les plus absurdes répandues avec fureur dans tous les coins de TËurope» mais par des satires infâmes renouvelées chaque jour, et par une comédie en trois actes, intitulée le Conclave ' , où l'élection du vicaire de Jésus- Christ est tournée en ridicule, et où dix- huit cardinaux, ainsi que les ministres des cours, sont cruellement offensés. Pendant les trois jours que j'ai eu l'honneur d'être à la tête des chefs (f ordre , ^ai fait 'brûler * toutes ces infamies en place publique par la main du bourreau , et arrêter quelques écrivains et copistes soupçonnés d'avoir eu part à ces scandaleuses calomnies. Nous avons prévenu , par cette sévérité, des plaintes sérieuses que les ministres étrangers étaient résolusse porter au sacré collège. Ce coup d'autorité parait en avoir imposé ; mais les exécuteurs des ordres du sacré collège sont trop liés avec les protecteurs de ces mêmes désordres pour qu'ils veuillent y apporter le remède qui serait nécessaire ^
1 Le cardinal de Bernis a ici pleinement raison : cette pièce est une des pins abominables calomnies qui aient pu sortir de la presse. Vautear de ce drame ignoble était un Florentin , nommé Gaétan Sertor.
' On sait que chaque cardinal à son tour est chef (Tordre; Il y en a un pris parmi les cardinaux évèques suburbicaires , un pris parmi les cardinaux prêtres, Taulre pris parmi les cardinaux diacres. Ces trois élus gouvernent les affaires pendant trots jours. Bernis ordonna cet acte de justice et de courage , quand vint son tour de cardinal prêtre pour être un des trois membres du gouvernement.
3 J'ai toujours entendu couvrir d^éloges cet acte de souveraineté
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« C'est dans cette situation où se trouvent les affaires du conclave qu'est arrivé à Borne M. le cardinal Migazzi ; nous le posséderons ce soir. Il m'a fait témoigner une grande impatience de se concerter avec moi, et m'a fait parvenir des témoignages flatteurs d'estime et de bienveillance de la part de l'impératrice reine \ Mais ce qui ne diminue pas les embarras du conclave , c'est que ledit cardinal Migazzi,. qui ne devait pas être dépositaire du secret de la cour de Vienne, le partage aujourd'hui avec le prince Gorsini , nommé ambassadeur extraordinaire de la cour impériale durant la vacance du siège. Malgré ce qui nous avait été promis formellement , ainsi qu'à l'Espagne / le prince Gorsini a communiqué au ministre d'Espagne et à moi que ses instructions lui ordonnent, en substance , d'être uni avec les ministres des cours de la maison de Bourbon , de travailler à l'élection d'un bon pape, sans prédilection pour personne ; mais d'écarter ceux qui seraient fanatiques en faveur des jésuites, ou attachés aux maximes de l'immunité ecclésiastique.
^ « L^auditeur de rote m'a déclaré qu'il n'était pas chargé du secret, quoiqu'il eût été d'abord décidé qu'il devait l'être ; et qu'on avait cru à Vienne que ce serait faire tort à la représentation de l'ambassadeur impérial et à la
que Ton dut à Bernis, et qui fut utile aux deux partis : car si on n'a- Tait pas pu châtier ces libellistes , le parti offensé aurait récriminé, et toutes relations de convenances, de respect pour les lois, auraient peut-être disparu de part et d'autre.
* Cette impératrice a été la princesse la plus généreuse qui ait existé dans nos temps modernes. Cette princesse, le dernier reste du sang complet et sans mélange des Habsbourg , rassemblait en elle tout ce que cette race illustre avait réuni de vertus , de nobles penchants et de qualités de souverains,
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dignité da cardinal Migazzi , que de ne leur pas confier le secret de leurs maîtres. Ce changement a rempli de confiance le parti des Jésnites ( en faveur desquels le car« dinal Migazzi s'est ouvertement déclaré depuis quelques années ).
a Une lettre de Vienne , dont J'ai Thonneur de vous envoyer l'extrait, explique assez naturellement ce changement de résolution de la cour impériale. Au reste, si le cardinal Migazzi suit fidèlement ses instructions , le parti des couronnes y gagnera beaucoup; s'il s'en écarte, il s'exposera aux plaintes sérieuses de nos cours. Je lui crois trop d'esprit et d'adresse pour en courir îe risque ouvertement, et je ne manquerai pas , avec toute l'honnêteté possible, de lui faire envisager l'avantage du premier parti et les risques du second. Je crois que c'est la seule manière de le retenir dans de Justes bornes. Il est fâcheux de traiter avec des ministres dont on a de Justes raisons de soupçonner les intentions , et à qui on doit croire des maximes opposées aux nôtres.
« Je ferai de mon mieux pour répondre à la confiance da roi et à vos instructions , et au désir de l'Espagne. »
La situation de Remis est très-délicate ; mais quoiqu'il ait reçu de l'impératrice des présents qu'il n'a pu refuser, il fera son devoir, et il cherchera à ramener Migazzi à ses instructions primitives , sans lui permettre de suivre des affinités particulières qui contrarient ces mêmes instructions. Dans la dépêche suivante du 30 novembre , nous verrons quel a été le premier résultat de ce combat que Migazzi se livre à lui-même.
Bemis écrit à Yergennes :
« 11 ne parait pas, monsieur, que l'entrée de M. le cardinal Migazzi au conclave ait produit de changement
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sensible. Cette Éfflinenee jusqu'iei se condott bien avec nous; et j'ai assuré que je ne prendrais ni jalousie ni in« quiétude de ses liaisons avee le parti contraire , dès qu'il ne ferait aucune démarche essentielle , ni n'accepterait aucune négociation , sans m'en faire part. Je lui ai pro« mis la même fidélité de mon c6té.
«J'ai vu par les lettres de M. l'abbé Georget, cbargé des affaires du roi à Vienne , que le cardinal Migazzi est étroitement lié par ses instructions : aussi il ne vent pas se donner l'air, dans le conclave, de ministre ni de négociateur, mais d'un cardinal bien intentionné, qui est venu pour seconder les pieuses intentions de sa cour et celles de France et d'Espagne, et pour aider le sacré eol* lége à élire un digne successeur de Cléinent XiV.
« Les négociations à Vienne , monsieur , ont parfaitement réussi ; et il me semble que le cardinal Migazzi est tellement subordonné aux instructions que le roi et Sa Majesté Catholique ont données à leurs ministres, lesquelles ont été communiquées à Leurs Majestés loupé* riales et adoptées par elles , qu'il ne lui est pas possible de s*en écarter sans s'exposer visiblement à déplaire à ses maîtres. Je le crois trop habile pour courir ce dangier, trop prudent et trop éclairé pour hasarder d'en imposer au ministre d'Espagne et à moi.
« Quoique la cour de Vienne ne recommande aneun sujet en particulier pour la papauté, il est pourtant assez visible qu'elle désirerait que le sacré collège donnât la préférence au cardinal Visconti , qui vient de remplir la nonciature de Vienne avec sagesse. C'est un excellent eeclésiastique , qui^ sans avoir des talents supérieurs, est capable de se conduire avec prudence et honnêteté. 11 avait été assez Hé avee les jésuites avant leur sappresaion ;
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il parait qu'il s'est sonnais de bonne foi an iMref qnl les a supprimés, et qu'il a travaillé avec zèle etefifteacité pour le faire exécuter en Allemagne. Le ministre d*£spagne ne serait pas éloigné de seconder les inCeotioas ee^'ètes de la cour de Vienne en faveur du cardinal Vlseonti, parce que cette Éminence réunit au mérite de Phonnéte homme et du bon ecclésiastique l'avantage d'une grande naissance, celui d'an caractère de modération qui est , je crois , la pHndpale qualité d'un pape; mais, en procurant l'avantage à l'impératrice reine de porter sur la chaire de Saint* Pierre un Milanais , il faudrait que les ministres de cette princesse nous laissassent les maîtres de conserver dans les premières places les sujets que les cours de la mai<> son de Bourbon y avaient placés sous l'autre pontificat.
« De cette manière, l'influence de nos cours serait en proportion avec celle que la cour de Vienne aurait eue par notre moyen dans le conclave ; car on ne saurait se dissimuler que le cardinal Viseonti , malgré son mérite, ne pourra jamais réussir que par notre influence , et que nous aurons luen de la peine à déterminer le parti opposé à celui des couronnes à lui accorder ses suffrages.
« Vous verrez , monsieur , par le journal du conclave, la situation on sont les choses aujourd'hui : elle est bien meilleure que par le passé. Les déclarations pleines de fer^ meté que nous avons faites dans les commencements, et la force de notre exclusive y qui acquerra encore la voit da cardinal de Solis dans huit jours au plus tard ' , ont en^Q produit leur effet. Nos adversaires sont plus modestes. La violence avec laquelle on a sévi contre les 11* belles et les satires, quand j'étais , il y a dix jours , à la
' S'il arrive dans huit jours , c'est-à-dire le 8 décembre y il aura mis soixaute-quatre jours à yeiiir au conclave.
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tète de la congrégation des chefs â^ ordre, en a imposé. Mais Tobstination du parti des jésuites subsiste encore ; on ne pourra la vaincre qu'avec le temps. Au moins nous sommes témoins aujourd'hui que le pape ne se fera pas sans nous, et que nous obtiendrons presque tous les points qu'on n'a jamais voulu nous accorder de bonne grâce. Un autre avantage bien plus grand que nous recueillerons de notre conduite, c'est d'avoir trouvé le moyen d'écarter , sans violence et sans éclat, les sujets dont le gouvernement aurait pu être à craindre : on peut déjà conjecturer que le conclave, qui a commencé avec des orages ^finira avec tranquillité et avec la décence convenable. La fermeté opposée au fanatisme ' et l'égalité de conduite opposée à l'intrigue ont préparé les bons effets dont nous commençons à nous apercevoir.
« Le zèle de M. le cardinal de Luynes aidera beaucoup ausuecès»
« On ne peut rien ajouter aux sentiments, 'etc. » P. iS. delà dépèche du 30 novembre 1774 :
« Je reçois, monsieur , en fermant mes lettres, la dé« pêche n® 49, dont vous m'avez honoré le 1 5 du mois.
« L'approbation que le roi a daigné donner à ma conduite me console des horreurs qu'on mande à M. le cardinal de Luynes être répandues contre moi à la coar et dans Paris. Je n'ai pas cessé d'être en butte à cette persécution , depuis l'époque de mon ministère à Rome. Je ne me suis défendu contre les calomnies, les manœuvres, les noirceurs, que par mes services et par la constance de mon zèle à seconder les intérêts de la cour, et à resser-
> Nous laissons aller la plume du cardiual. On sait ce que nous pensons de ces expressions exagérées et hors des convenances sévères du lieu où il écrit.
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rerses lieos avec celle d'Espagne. Je n'opposerai jamais d'autre bouclier aux traits des ennemis que la jalousie et les circonstances délicates où je me trouve encore m'ont suscités, depuis que j'ai été chargé des affaires relatives aux jésuites.
« Je demanderai au futur pape une diminution convenable sur les frais de l'union de l'abbaye de Saint-Gilles à l'archevêché d'Aix. »
Le 7 décembre de la même année M. de Bernis écrit à M. de Vergennes :
« Le cardinal Jean-François Albani , monsieur, et le cardinal Alexandre, son oncle, m'ayaut fait entendre que la médiation que nous leur avions proposée au commencement du conclave , et qu'ils avaient adoptée , disent-ils , pour ne pas refuser cet honneur, leur avait ôté leur crédit, en les rendant odieux à la faction des Bezzonico, le ministre d'Espagne et moi avons pensé qu'il fallait substituer, en quelque manière, le cardinal Migazziaux deux Albani, soit pour montrer de justes égards à la cour de Vienne, soit poumons attacher plus fortement le cardinal Migazzi , qu'on croyait incliné à favoriser le parti qui nous est contraire.
« J'ai donc déclaré à cette Eminence que nous n'accepterions désormais aucunes propositions relatives à l'élection du pape futur que par son canal : nous sommes convenus ensemble qu'après les avoir communiquées aux autres ministres impériaux, et les avoir jugées respectables, il me les rapporterait pour en informer le ministre espagnol , lequel se concerterait avec celui de Portugal , et me rendrait réponse pour en faire part à MM. les cardinaux de Luynes et Orsioi , et ensuite au cardinal Migazzi luimême.
M. le cardiMi Migazzi a accepté avec plaistr «ne eommissioD qui file jouer un rôle honorable à sa cour et h loi-iDême. Le cardinal Alexandre AHiani m'en a fait, en ^btic , des remerdments ; et le cardinal d^yen , que j'avais prévenu de cette démarche, l'a extérieurement/or^ opprmtDée. Quelques-uns de aos amis ont craint d'abord que le cardinal Migazzi n'acquit parce moyen trop d'influence et de pouvoir ; mais il a été aisé de If ur faire aper* eevoir i^ que nous n'avons fait que le rendre suspect > au parti contraire ( lequel sur-le-champ lui a retranché quel* ques suffrages qu'il lui avait donnés au scrutin) ; que BOUS n'avons fait que l'attacher plus intimement , par amour-propre * et par intérêt, au parti des couronnes, et te rendre, en quelque manière, responsable des événements, n'ayant au fond d'autre mission que celle de nous rapporter les propositions qui nous seront faites, tandis que nous nous sommes réservé le droit de ia décision.
« 11 était dangereux de laisser un Immme si actif sans rien faire, et de le livrer aux flatteries d'un parti dont il adopte peut-être intérieurement les opinions, quoiqu'il ai&cte une grande impartialité. Nous l'éclairons de près, et nous n'avons qu'à nous louer jusqu'ici de la bonne foi avec laquelle il a parié et agi depuis son entrée au
* Lorsqu'on croit devoir faire de pareilles choses , ce qui n*est jamais fionorahie, on n'écrit pas qu'on a eu recours à ce vil moyen.
* Dans le champ de Tamourpropre l'homme qui en a beaoeoop iuiHuème est souvent peu habile à manier et à exciter celui des antix*6. Je sais bien d^ai Heurs que la plus grande joie est pour eelui qui est Hatté le premier ; mais il y a dans l'éloge que fait Tautre quelque chose qu'il a laissé à part pour son compte ; et, de plus, la gravité allemande et le boir sens germanique mordent à l'appât plus lard que la pétulance française , qui est sans cesse là , toute contente d'être dispensée momentanément de sa propre admiration.
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eonelave. Aussitèt qu'on Ta vu lié avee ûOQSy tes Albani oiit cherché à lui danner des ridicules , et à mépriser cette grande activité qui le caractérise. Le cardinal Migazzi s'est dé^ aperçu des méclianeetés qu'on loi fait et da fanatisDoe qui règne dans le parti des jésnite». Il est eon-» venu avec moi qu'il ne fallait pas se presser; qu'il falWt attendre que nos adversaires eussent perdu l'espérance de détacher assez de voix de notre parti , pour espérer de faire le pape par le nombre seul des suffrages; que quand cet espoir leur manquera , il faudra bien ^ par nécessité, qu'ils entrent en négociation : actuelElemeiit ^ et pour i'ar-« rivée du cardinal de Solis , ils préparent un effort général en faveur des cardinaux Golonna. Dans cette vue, ils passeînt leur vie à se rassembler, à tenir de petits eonsdls, et à employer toutes le» ruses imaginables pour décrier les sujets auxquels nous pouvons penser, pour découvrir ceux auxquels nos cours peuvent avoir donné ïexclt»êi&n, afîn de nous rendre odieux. De notre qM, nous sommes tranquilles. Nous avons quelques esprits faibles qu'on pourrait gagner ; mais il est bien difficile que notre «ârc/tisf^e devienne insuffisante. Il parait certain que le parti ie plus patient gagnera la bataille '.
« La cour de Lisbonne vient de donner encore des ordres bien fbrts à son ministre pour s'opposer à tonte élection qui ne serait pas concertée avee les coufonnes. La sagesse du comte Floride Blanebe a retenu jusqu*ici le ministre de Portugal '.
1 Voilà parler raisosnablenicnt conclave : c'est la Yérité , sans injures, sans récriminations, sans /ana^i^me^ sans ruses; c'est le bon sens » c'est le droit de tous.
^ Pasquin dit alors : Le hup s'est faU agneau. A» total , Pasquin, qui est aujiNird'bui un peu réyol«tioBDaire, était alors jéaaite.
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a Le prince Corsinl et le comte Herzan , auditeur de rote pour rAllemagne , négocient dans Rome avec le mf^ nistre espagnol , qui m'informe de tout. Nous ne savons pas quand nous ferons un pape, ni quel sujet, en particulier, sera élevé sur la chaire de Saint-Pierre; mais nous pouvons espérer du moins que nous aurons une part principale à son élection ; que, sans employer de moyens violents, nous écarterons les sujets qui pourraient être dangereux, et que les principaux emplois se donneront à notre recommandation. Il faudrait une grande désertion de nos amis pour mettre le parti des Rezzonico en état de nous donner la loi.
« Après Tarrivée du cardinal de Solis, nous aurons pour nous vingt et une voix ; et nos adversaires ne peuvent en rassembler au plus que vingt-quatre, en supposant que le cardinal de Rossi , continuellement menacé d'apoplexie , puisse entrer au conclave ^
« Il est vraisemblable que Tobstination des Rezzonico cessera par Timpossibilité du succès , et surtout si nous consentons que Ton donne un emploi de quelque considération au cardinal Jean-Raptiste Rezzonico , qui ne le mérite guère par sa conduite. Mais on est souvent obligé de sacrifier quelque chose à la paix,
a Le parti à la tète duquel nous sommes est composé de gens plus raisonnables et plus éclairés. 11 m'a montré jusqu'ici beaucoup de confiance; mais chacun des membres de ce parti a ses vues et ses intérêts. La grande dif* ficulté sera de les décider à concourir à l'élection d'un sujet déterminé, ^exclusion est toujours plus facile à établir que Yinclmion.
a II se composait alors de quarante-trois membres ; il fallait absolument vingt-neuf voix pour que Télection fût canonique.
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« M. lecardiDal de Luynes continue à mériter l'estime et la vénération du sacré collège >. Je suis persuadé que le compte qu'il vous rend , monsieur , sans comprendre peut-être les mêmes détails , doit n'être pas différent de mes relations sur le fond des choses.
' « Au reste, si Ton veut bien juger du fanatisme qui règne dans une partie du sacré collège , on n'a qu'à \dir toutes les inventions, toutes les absurdités et tontes les méchancetés dont les gazettes étrangères sont surchargées à l'article du conclave.
« P. S, J'étais convenu, de concert avec le ministre d'Espagne, la première fois que j'ai parlé sérieusement de l'affaire de l'élection du pape au cardinal Migazzi , qu'on s'occuperait uniquement de cet objet principal, et qu'il ne serait question de l'accessoire, c'est-à-dire des premiers emplois, que lorsque l'élection serait assurée. On vient de>épandre dans le conclave que nous avons déjà disposé de toutes les charges. L'on nomme les sujets qui doivent les posséder, et chacun murmure du choix que nous avons fait. Je n'ai opposé à cette nouvelle méchanceté d'autre remède que celui de rappeler au cardinal Migazzi les faits et les conventions , en le chargeant d'assurer le cardinal Alexandre Albanî que nous pensions unanimement qu'on
* Je ne veux riea dlmlDuer des louanges qu'ici Bernis accorde au cardinal de Luynes : ce dernier était vraiment homme calme, exact observateur de» règles de la plus haute société , un de ces hommes simples qui ne savent pas tout l'esprit qu'ils ont. Mais, puisque Bernis lie dira pas ce que je vais ajouter, je dirai ici que le parti des Rezzonico offrait au moins huit ou dix cardinaux du même caractère, bons, amicaux, pieux, demandant la paix, attendant la fin des dissidences, et cependant fermes dans un parti qu'ils croyaient et qui était véritablement raisonnable et conforme aux intérêts de Rome ; Intérêts qui, en définitive, sont ceux de toute la catholicité.
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ne devait s'occuper aetaellement que d'élire un bon pape ; et que lorsque nous en aurions obtenu un semblable, ce serait à lui à disposer des cliarges et des emplois. Malgré cette précaution , je ne serais pas étonné que toutes les gazettes ne fussent pleines de la liste des sujets qu*oa suppose que nous voulons mettre en place. Une invention succède à une autre invention dans ce conclave. »
Be Solis est arrivé. On peut dire que la cour d'Espagne s'était occupée à son aise de renvoi de son cardinal, et que les confrères de celui-ci l'avaient attendu plus de deux mois à conclave ouvert. On pouvait enûn expliquer ainsi la promesse d'attendre les étrangers :
« Cette promesse est un droit donné aux cardinaux « étrangers de se mettre en route et d arriver quand ils t le jugeront convenable, quoique leurs confrères^ ren-- « fermés dans un petit espace, souffrent du froid, du « chaud y et du défaut d'exercice suivant la saison, t^
Puisqu'il en est ainsi , on va sans doute s'occuper activement de la grande affaire de Télection.
Le 14 déceml)re 1774 les ministres de France, d'Es* pagne et de Naples remettent une déclaration contre l'éiection présumée d*un des cardinaux Golonna.
Bernis ne voulait pas que l'on prononçât des exclusions ; en voilà trois qui sont en quelque sorte prononcées à la fois. Dans les temps les plus orageux pour un conclave, jamais pareil abus du pouvoir n'avait été commis avec tant de publicité.
Les entretiens qui accompagnèrent ou suivirent la re— mise du mémoire manifestaient assez qu'on ne voulait aucun de ces princes romains , tout en paraissant n'en frapper qu'un seul de l'anathème. Je crois que la propositioa d'un Colonna n'était qu'une feinte de la part de l'ennemi*
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A Rome , en généra] , il y a peu de dUpositioD à nommer pape un grand prince du pays. Les trois ministres sont probablement tombés dans une em'buseade , pour nous servir des métaphores militaires qu*on a employées trèssouvent dans les relations qui précèdent.
Nous suivrons notre récit
La proposition des Co/onna n'étant qu'une feinte, sans qu'il y eût derrière eux des -personnages véritables et vivants, les couronnes ne frappèrent que des ombres ^ dirent alors les satires du temps, qui avaient repris cou^ rage.
Le 21 décembre, Bernis finit par avouer, dans une de ses dépêches, qu'il croit que les cours n'ont d'autre droit que d'accppter ou d'exclure. Il s'exprimait aussi de cette manière dans ses conversations ; et de part et d'autres les animmités étaient si grandes , que l'on discutait avec amertume ce droit d'exclure, que les Albani n'accordaient pas '.
Une dépêche de M. de Vergennes , du 29 décembre , a|5prouvait la résolution prise par le eardinal de Bernis , de eoDcert avec le ministre d'Espagne, de efaarger le cardinal Migaz^ du rôle de médiateur [vôt/ez plus haut, page S5). Déjà Bernis, sans avoir encore reçu cette autorisation, poursuivait cette marche avec zèle et profit pour les intérêts des couronnes.
Une eireoiistance extraordinaire troubla un jour le conclave à la fin de cette année 1774. Une dépêche de Vienne, communiquée par le prince Corsini, ordonna aux cardinaux milanais de s^unir aux ministres de la maison
* r.es noms restent les mêmes, mais les opinioDS et les devoirs changent apparemment. Dans le conclave de 1823 ce fut un cardinal Albani qui prononça une exclusion contre le cardinal Sévéroli.
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de Bourbon , sons peine du séquestre du revenu de leurs abbayes.
Généralement tous les cardinaux se récrièrent contre cette mesure de rigueur. Alors, d'aucune manière, il n'y avait pas même Tappairence de la liberté des suffrages qu'avait invoquée le duc de Ghoiseul \
L'année 1775 vient de commencer.
Le 1 1 janvier le cardinal Migazzi va trouver M. de fiernis, et lui propose le cardinal Zelada > pour remuer les eaux, porter les paroles et en recevoir.
Le 20 Janvier le cardinal de Bernis annonce que les différents partis., et même le sien, donnent des voix simulées, et qu'ils jouent à peu près le même jeu qu'aux échecs, en se portant successivement, pour le fortifier, sur chaque point où l'ennemi se présente.
Nous avançons dans l'année 1775. Le cardinal de Ber-
f 'Tome VII, page 242. Heureusement Migazzi, voyant le mécontentement des cardinaux, prit sur lui de dire à ce sujet, pour ne pas envenimer les affaires : « Nos ministres disent ces choses-là; (c notre grande impératrice et son Joseph ne les font pas. » La première personne qui entendit Migazzt parler ainsi .fut le cardinal de Luynes. Cette Éminence , à qui Bernis avait fait Ja réputation d*une colombe, ne manqua pas à son caractère ; et, voulant cependant accorder le décorum cardinalice et le besoin d'assurer la paix , elle dit à plusieurs amis, à propos de la lettre de Vienne, sans citer Migazzi : « Cela se dit, mais cela ne se fait pas, » On prit en considération ce bon augure offert par de Luynes: et le lendemain on ne surprenait plus nulle part aucun signe de mésinteUigence et de sérieux mécontentement. Ce fait fut ainsi rapporté à Vienne par Jean-François Albani, auquel LL. MM. en surent beaucoup de gré; et lui-même le répétait encore en ces termes à Bernis vers la fin de l'année 1791, en présence de l'abbé de TEstache, de qui je le tiens.
> Le cardinal Zelada , Espagnol , avait été créé le 27 août 1773 par Clément XIV, peu de temps après la publication de la bulle d'extinction.
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nis s^aperçoit de la désunion qui règue dans le parti des cours : cette lassitude fait prévoir la fin du conclave.
En effet, il va être terminé le 1^ février. A la suite de beaucoup de pourparlers, dans lesquels on mit de part et d'autre de l'aplomb , du zèle , des égards et une forte envie d'en finir, le cardinal Braschi fut élu unanimement, après la messe du Saint-Esprit.
Les cardinaux de Bernis et de Luynes écrivirent en commun, au roi Louis XVI, une lettre dans laquelle ils s'exprimaient ainsi, après avoir annoncé l'élection :
« 11 ne nous reste qu*à faire à Votre Majesté le portrait du nouveau pape. Le caractère qui sied bien à la papauté est peint sur son visage. Le cardinal Braschi est issu d'une famille noble qui était établie à Gésène, ville située dans la Romagne, famille dont la noblesse est très* ancienne. Il est le dernier de son nom; ainsi il n'y a pas de népotisme à craindre ^
« Il est édifiant dans ses mœurs et dans sa conduite. Il a été à portée d'acquérir les connaissances nécessaires pour bien gouverner. Ce pontife a une tête bien faite , de la fermeté dans l'esprit , d'excellentes intentions , et désire beaucoup de mériter la bienveillance et la protection des souverains.
« Voilà le jugement que nous croyons qu'on doit en porter, selon les lumières de la prudence humaine. Il joint à ces avantages 'celui de n'avoir que cinquante-sept ans révolus, du 27 décembre dernier. Il n'est point évé* que , mais on ne manquera pas ici d'archevêques et d'é« yéqoes pour le consacrer. »
Plus tard , Bernis écrivit à M. de Vergennes une lettre
' Cependant il a reparu deux neveux.
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de confiance , où on Ht les détails solvants, destinés même depuis à rester secrets :
« Dès le mois de Méeembre 1774 j'avais compris que si on continuait à s'occuper du cardinal Braschi comme on le faisait , on augmenterait les difôcultés des ministres et des cardinaux qui lui étaient opposés; et je pris sur moi de déclarer que quoiqu'il n*eut aucune exclusion, on ne devait plus songer à lui. Cette déclaration était le seul moyen de flésarmer ses ennemis , et de rendre possible l'élection de Négroni (signataire du bref dVxtinctioQ ) , de Simone , de Casali , de Visconti ou de Palla> vicini.
« Ma conduite fut telle pendant six semaines , que je laissai subsister quelque espoir pour les partisans du car* dinal Braschi, et que je nourris le sien de manière que lui seul, et quelques-uns de ses amis, purent pénétrer mes intentions. Voilà le vrai secret du conclave, que je n'ai pu annoncer dans mes dépêches, à cause des difficultés sans nombre qui s'opposaient à la réussite de mon projet.
« Je conduisis les deux partis de manière que les ennemis du cardinal Braschi s'imaginèrent qu'il était tombé pour toujours, et que ses amis ne purent jamais désespérer de sa résurrection. Il résulta de cette conduite TuDanimité des suffrages, parce que les opposants n'osèrent pas risquer que le pape se fit sans leur concours.
• Voilà le dernier éclaircissement que je crois devoir au roi et à son conseil , de ce qui s*est passé au conclave. J'espère que la Providence me préservera de rentrer une troisième fois dans cette prison. »
J'ai entendu répéter toujours que les choses se ''sont passées ainsi ; et la tendre et infatigable amitié qse Bras-
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chi a témoignée an cardinal de Bernis pendant dix -huit ans devient une preuve que le cardinal a dit ici la vérité toat en paraissant ne suivre qu'un mouvement d'orgueil.
Une des premières négociations avee la France qui se présente après les compliments d'usage , qui furent trèsexpaosifs de la part de Louis XVI et de la reine , était une demande du ministre de la guerre , le maréehal du Muy, pour faire dispenser de l'abstinence et du maigre les troupes en marche , et ne pas être obligé de demander ces dispenses aux évéqnes des pays que ies troupes devaient rapidement traverser ^
Le nouveau pape avait pris le nom de Pie Vf en Thonnenr de saint Pie Y, auquel il avait une dévotion particulière.
Le 23 février on le consacra évéque , et il fut couronné immédiatement après. Le 30 novembre seulement il prit possession de Saint -Jean de Latran.
M. de Bernis écrit en oe moment que le saint-père a fait, en public , à M. Tabbé de Clermont-Tonnerre * Taccneil le plus flatteur, en rappelant les services que sa maison a rendus très-anciennement au saint-siége. Le cardinal ajoute : « J'ai été d'autant plus aise de la tionté que le pape lui a témoignée , que M. l'abbé de Tonnerre
' Cette négociation fut un des germes qui donnèrent naissance à une sorte d'iudépendance des grands aumôniers relativ^ement aux ordÎNaires. C'était le grand aumônipr qui délîTrait aux Cfdonels des extraits du bref pontifical concernant ces permissions. Du reste, il survint très*souveot des dinicultés indirectes , que l*on ne pouvait sormoiiter que par la douceur, des explications amicales sur les droits réservés , et des prières au nom de la concorde, que Rome d'ailleurs se plaisait à conseiller au gouvernement du roi.
3 Celui qui est mort archevêque de Toulouse.
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en est aussi digne par ses sentiments qne par sa naissance. »
Un des premiers soins de Pie VI fut d'ouvrir le jubilé de l'année sainte. Il pensa aux besoins des pèlerins, qui étaient déjà venus en foule. Il ordonna que l'on fit une réception convenable à Gbarles-Théodore, électeur palatin du Bbin, à Maximilien, archiduc d'Autriche, frère de l'empereur Joseph II, au duc de Glocester, frère du roi d'Angleterre, au margrave d'Anspach, frère du roi de Prusse.
La porte sainte avait été ouverte le 26 février.
La veille de Noël le pape alla en grande cérémonie la fermer. On constata dans ce moment qu'il était venu à Borne cent trente mille trois cent quatre-vingt-dix pèlerins. Il n'arriva aucun accident, et toutes \es fonctions saintes furent achevées avec la solennité accoutumée.
Pie VI pensait en même temps à des règlements de réforme sur l'habillement et sur une sorte de mollesse qui s'était introduite dans les habitudes des ecclésiastiques. Il rendit plusieurs décisions à cet égard , qui furent approuvées dans toute l'Italie.
Le pape, avant de monter sur le trône, était trésorier général , ou ministre des finances : il connaissait les abus de l'administration du trésor. Le précédent gouvernement avait accordé trop généreusement des survivances : Pie les révoqua toutes avec sévérité. Il réduisit les riches pen* fiions injustement accordées , et en un seul instant il fit au profit de l'État une économie considérable. .
L'agriculture n'était presque plus protégée. L'ancien ministre savait tout ce que produisait le labourage , cette mamelle de l'État * ; il publia des lois pour protéger les fer-
' Voy, les Économies royales de Sully, tome I, page 891. If ap«
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miers, les marchands de grains ; il accorda des récompen* ses aux agriculteurs les plus .vigilants. Il nomma une congrégation de cardinaux qui devait prendre en considération les graves désordres nés de la paresse, de semailles trop maigres, d'accaparements, et de ventes à faux poids. L'État reçut alors plus de contributions ; et les marchands trouvèrent des soulagements dans leur condition. Il était rare de voir ainsi le fisc venir au secours de ceux que presque partout il opprime. Cette congrégation ordonna sur-le-champ à un négociant qui avait joui de la faveur du pontife précédent de rendre compte d'une somme de neuf cent mille écus remis parla chambre apostolique pour acheter du grain pendant la disette de 1771 et dé 1 7 72 , et pour faire des prêts aux marchands trop gênés qui ne pouvaient ensemencer leurs terres. On fit un procès à ce fournisseur, que l'on ne convainquit pas de fraude parce qu'il était honnête homme , mais qui fut justement accusé de négligenèe.ll fut alors condamné à restituer au trésor deux cent quatre-vingt-deux mille écus. Le roi d'Espagne voyant la ruine de ce négociant lui accorda une pension qui adoucit sa situation, devenue déplorable. Le saint-père , animé par un sentiment de justice , voulut montrer son intérêt pour les jésuites , qu'il recon-* naissait plus malheureux que coupables. 11 ne refusa pas des grâces à plusieurs d'entre eux, et, sans désapprouver formellement ce qui avait été fait , il adoucit la i^itoation de ceux qu'il trouva détenus au château Saint- Ange. Parmi ces détenus on comptait le général de l'ordre, Ricci. Il mourut le 24 novembre 1775. Pie VI ordonna qu'on lui fit de solennelles funérailles dans
nelle le labourage et le pâturage les deux mamelles dont la France «st alimentée, et les vraies mines et trésors du Pérou.
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Téglise des Florentins, parce qa'îi appartenait à cette nation; et il ordonna qu ii fût inliumé dans l'église de Jésus , à côté des généraux ses prédécesseurs. Cet infortuné vieillard laissa un mémoire où il protestait, comme il ût quand on lui donna le viatique , devant une foule considérable de témoins : i^ que la compagnie de Jésus n'avait pas donné lieu, d'après ce qu'il savait , à ce qu'elle fût supprimée, et qu'il le déclarait comme supérieur bien informé des affaires de son ordre; 2^ que, quant à lui en particulier, il ne croyait pas avoir mérité l'emprisonnement ni les duretés exercées à la suite de Textinction de la compagnie; 3^ qu'il pardonnait sincèrement à tous ceux qui l'avaient tourmenté et désolé, d'abord par les mauvais traitements infligés à ses fils, ensuite par les attentats commis contre sa réputation. Enfin, peu dé temps après, le pontife fit sortir du châ> teau Saint-Ange tous les autres jésuites. En même temps, sur la demande de Frédéric II, roi de Prusse , il conserva l'institut de ces religieux en corps dans les Etats de ce prince , qui les croyait nécessaires pour l'instruction d'un million etdemi de catholiques ses sujets. A cette occasion, afin de ne pas exciter la susceptibilité des souverains de la maison de Bourbon, Frédéric désira que les jésuites quittassent l'habit de leur ordre, et ne parussent qu'en habits de prêtres séculiers. Mais ils suivaient librement leurs règles.
Cependaat, en vertu d'un ancien décret des chefs d*ordre, on suivait un rigoureux procès contre le célèbre abbé Gaétan Sertor, Florentin , auteur du fameux drame du Conclave y fait après la mort de Clément XLV. Cet insensé avait tourné en ridicule presque tout le sacré collège, au grand scandale du monde catholique; mais
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Pie yi , persuadé que l'auteur s'était laissé transporter par une ardente imagination poétique plutôt que par Une volonté perverse , pensa qu'après une longue détention il était assez puni de sa faute. Le pape ordonna donc que cet abbé, relégué dans un couvent de mineurs observantins pendant quelques mois, fût mis en liberté , avec ordre de quitter les Etats romains. Alors le cardinal Zelada, qui parmi tous les cardinaux avait eu le plus à se plaindre des attaques de Sertor, non-seulement lui pardonna avec une religieuse magnanimité, mais encore, poussé par une charité généreuse, lui envoya cent écus pour son voyage , lui conseillant en même temps de s'ap* pliquer à une profession plus utile et plus sûre que celle de poète satirique et mordant.
Sous le précédent pontificat on avait fait le procès de Pierre OJetti, accusé d'extraction furtive de grains hors de rÉtat , et l'on avait séquestré tous ses bleus. Après sa mort, la veuve d'Ojetti se présenta devant Pie VI, et lui exposa la manière irrégulière dont avaient procédé deux juges qui ainsi avaient prévariqué. Le saint-père fit exa« miner l'affaire, et, persuadé de l'injustice de la condam» nation , ordonna que tous les effets et objets confisqués fussent rendus. Il destitua les deux Juges, qui sous un maître plus sévère que Pie VI auraient éprouvé un châtiment plus rigoureux.
A toutes ces preuves de son équHé Pie VI joignit un désir ardent de montrer son zèle pour le bien-être de tous ses sujets. Un projet d'assainissement des marais Pontins avait été présenté à Clément XIV par monsignor Bologninl. Il proposait de dessécher une extension de terrain tout couvert de lacs correspondant entre eux pen« dant plus de douze lieues. Le saint-père examina avec
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beaucoup d^attention et de calme le plan de BologniDi ; il désirait le bien qui pouvait en résulter pour la salabrité de l'air et pour la culture, et, ne doutant pas du succès, il approuva le plan, et confia à ce prélat le soin de l'entreprise, dont il soumit , du reste, l'administration à une congrégation de cardinaux.
Pie YI continua, les années suivantes, de consulter les savants les plus babiles en hydrostatique et les ingénieurs les plus expérimentés, entre autres Louis Benck et Gaétan Damini. On devait commencer les constructions et les coupures en 1777 : alors le pape, pour aller au-devant de toute question entre les communes et les possesseurs de terrains et de pêcheries compris dans Tétendue embrassée par le projet, nomma Luc Sperandoni eommissaire légat, avec la faculté de prononcer sur toutes les disputes qui naîtraient à ce sujet. Les professeurs de mathématiques et d^hydrostatique Boldrini et Zannotti furent choisis pour examiner et résoudre les difficultés qui surviendraient à propos des plans proposés dans chaque partie du territoire. Le géomètre Ange Sani assura que tout réussirait an gré de S. S. 11 traça une carte générale du circondaire où étaient désignés les points des fouilles; cette carte devait servir de règle aux surveillants, qui reçurent pour chef le Bolonais Gaétano Bapini, agrimenseur renommé, et architecte accoutun)é à de semblables travaux. Un premier essai fut heureux, et une grande partie du terrain se trouva tout à coup dessé< chée.
En ce moment-là, le père Santini, bamabite, proposa au pape le plan d'un canal de mer peu distant de Bome, qui serait fort utile au commerce , et qui épargnerait la dépense des voitures destinées à apporter diverses den*
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rées ; mais le dessèchement des marais parut à Pie YI une entreprise à la fois plus glorieuse et plus profitable.
Sous Clément XIV avait été fondé le musée qui s'ap* pelait alors Glémentin. Pie YI ayant ordonné des embellissements, des perfectionnements, et des constructions sur une plus grande échelle, ce musée reçut alors le nom de musée Pie-Glémentin , et il fut placé sous la surveiU lance du célèbre abbé Yisconti, père d'Ennius, que nous ayons tu à Paris membre de trois classes de l'Institut de France.
L'archiduchesse Marie-Christine et son époux le duc Albert de SaxeTeschen étant arrivés alors à Rome pour faire une visite à Pie YI , il les reçut avec des témoignages de yive satisfaction. Peu de temps après , on vit entrer dans Rome le landgrave de Hesse-Cassel, le prince Auguste de Saxe-Gotha , le prince Auguste frère du roi d'Angleterre, le roi de Suède Gustave III, le duc d'Ostrogothie son frère, enfin l'empereur Joseph II et le comte du Nord, fils de l'impératrice Catherine. Ils venaient admirer la ville du catholicisme. Le pape ordonna aux premiers princes de l'État de faire à ces augustes étrangers les honneurs des grandeurs de Rome.
Pie YI ne concevait que de hautes idées. L'église de Saint-Pierre était le plus beau temple de l'univers^ mais elle n'avait pas une sacristie digne de la magnificence de cet édifice. On démolit les vieilles fabriques , on aplanit le sol où le bâtiment nouveau devait s'élever, et avec de grandes solennités le pape posa la première pierre. Outre la sacristie , la construction récemment entreprise devait comprendre la chambre capitulaire et la canonica, ou local suffisant pour loger tous les chanoines. L'entreprenant pontife ne bornait pas ses méditations à de tels tra-
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vaux : il fallait qu'ailleurs , et toujours dévoué au bien de ses sujets, son génie embrassât d'autres combinaisons pour occuper les ouvriers et illustrer son règne.
Il pensait à trouver la manière de joindre le lac Trasimène avec le Tibre, par une légère pente mathématiquement tracée. Ce devait être un bienfait inappréciable pour les environs de Pérugia. Le père Gaudio , des écoles pies, fut chargé des nivellements nécessaires.
Vantémurak de Cività-Vecchia , ce formidable retranchement opposé à la mer par Trajan , nécessitait des réparations urgentes ; elles furent ordonnées par Pie YI , et exécutées avec intelligence.
Le tribut de la baquenée existait toujours , malgré les mécontentements de la part du ministre de Naples, Bernard Tannucei. Par une dépêche adressée au pclnce de Gimitille, ambassadeur de Sa Majesté Sicilienne, le ministre déclarait que le roi avait résolu de ne plus consentir à la cérémonie solennelle de la baquenée; Sa Majesté se contenterait dorénavant de faire passer au trésor pon* tiiical la somme convenue de sept mille ducats d'or, à titre d^offre dévote faite aux apôtres saint Pierre et saint Paul. Le pape , par son silence , n*approuva ni ne désapprouva la résolution du roi, quoiqu'elle fût contraire au serment solennel qu'il avait fait lors de Tinvestiture reçue en son nom. Lorsque , le jour de la Saint-Pierre, en 17 77, la cérémonie de la baquenée eut lieu avec la pompe ordinaire, le connétable Colonna ajouta à son discours accoutumé, qu'il présentait le tribut pour cette année, en attestation de la dévotion de son souverain envers les apôtres saint Pierre et saint' Paul. Le pape, surpris de cette formule, répondit promptement : « Nous acceptons cette haquenécy en signe du vasselage qui nous est d4
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en deçà et au delà du phare. » Le peuple applaudit à cette réponse avec les plus vives acelamatioDs.
Oo n'applaudit pas avec ie même enthousiasme la fête somptueuse qui eut lieu le 31 août, lorsque Ton couronna au Capitole la fameuse bergère d*Arcadie Corilla Olimpica , qui s'appelait dans le monde Madeleine Morelli Fernandez de Pistole; Beaucoup de Romains ne la croyaient pas digne d*uu tel honneur^ qu'on n*accorde qu*à des poêles très-renommés , et ils publièrent des vers satiriques contre cette complaisance de Pie YI. On sait que la nouvelle lauréate fut aecoeillie, en sortant du Capitole, par un déluge de sifflets; et, pour qu'il n'arrivât pas un plus grand scandale , elle fut obligée de quitter la ville, avec l'escorte de gens armés.
Cette même année il arriva une révolution ministérielle en Portugal. Lé cruel miaistre marquis de Pombal perdit sou pouvoir ( tome VII , page 392 ). On ouvrit les prisons, et Ton rendit à la liberté les nombreuses victimes qui y languissaient depuis si longtemps : le nonce du pape rentra dans tous les privilèges dont il avait été dépouillé ; beaucoup de maisons religieuses qui avaient été proscrites furent rétablies ; le siège pontifical de Lisbonne recouvra ses honneurs, ses rentes et son chapitre ; les évéques sortirent de la servitude. Cette révolution changea le sort des anciens jésuites renfermés à Lisbonne dans la tour de Saii^t- Julien, et victimes de ia tyrannie du ministre. La nouvelle reine, après la dm» t du roi Joseph P% son père , avait fait exiler Pombal , qu'un tribunal venait de condamner à mort.
Pie YI crut l'occasion favorable pour demander le remboursement des payements faits par la chambre apostolique pour la subsistance des jésuites portugais qu'on
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avait accueillis à Rome. lis avaient été jetés presque nus , comme des esclaves, sur le littoral romain.
La reine trouva juste la réclamation du pape , et fit payer la somme d'un million et quatre- vingt mille écus, en sollicitant d'ailleurs pour son royaume de nouvelles grâces religieuses.
En ce moment i'impératrice^Marie-Thérèse demandait l'érection de deux nouveaux évéchés en Hongrie. Pie VI raccorda avec empressement.
Sur les instances du roi d'Espagne , des évéchés furent aussi institués pour les vastes possessions des Espagnols aux Indes.
Nous mentionnerons ici à la fois les premières promotions de cardinaux :
Dans celle qui porte la date du 24 avril 1775 le pape créa Léonard Antonelli, noble de Sinigaglia , né le 6 novembre 1 730 , depuis préfet de la Propagande , doyen du sacré collège ;
Bernardin de' Vecchi, noble siennois, né le/28 juin
Dans la seconde promotion, du 29 mai 1775 , il créa Jean-Charles Bandi de Gésène , son oncle maternel , né le 17 juillet 1700.
Dans la troisième, du 17 juillet même année , il créa François-Marie Banditi de Rimini , né le 9 septembre
Ignace Buoncompagni Ludovisi , des princes de Piombino, né le 17 juillet 1743.
Dans la quatrième , du 13 novembre même année , Il créa frère Jean-Thomas de Boxadors, noble espagnol , né à Barcelone, le 3 avril 1703, ministre général de l'ordre des dominicains.
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ËQ 1776 Pie fit deux promotions. Dans la première ( eioquième ) , le 1 5 avril , il créa Louis Yalenti Gonzaga, né à Rovère, prèsdd^ Mantoue, le 15 octobre; 1725, nonce à Madrid ;
Jean Archinto de Milan , né le i août 1736, majordome.
Dans la seconde ( sixième ) promotion de la même année 1776 il créa Guido Calcagnini, de Ferrare, maître de chambre;
Ange-Marie Durini, de Milan , nonce en Pologne , président à Avignon.
Depuis Tavénement il était mort treize cardinaux : de SoliSy Sersale, de Rodt, Malvezzl, de Vecchi , Bonaoorsi, Yeterani, Saldahna, Paracciani, Torreggiani, de Rochechouart , Spinola et de la Roche* Aymon. Il fallait réparer ces pertes.
£n 1777 Pie YI fit sa septième promotion. Elle comprenait :
1^ Bernard Honorati, noble de Jési, né le 17 juillet 1724, secrétaire des évéques et réguliers;
2® Marc- Antoine Marcolini de Fano, né le 22 novembre 1721, président d'Urbln;
3^ Guillaume Pallotta de Macerata , né le 1 3 novembre 1727, trésorier général de la chambre ;
4^ Grégoire Salviati, né à Rome, le 12 décembre 1 722, vice-légat à Avignon ;
5® André Giovanetti de Bologne, né le 15 janvier 1 722, religieux camaldule;
6® Hyacinthe-Sigismond Gerdil, né à Samoens, près de Genève en Savoie, le 23 juin 1718, religieux barnabite, précepteur des princes royaux de Savoie ;
7® Jean- Antoine Mandforte Spinelli, noble d'Ancône, né à Assise, le 22 février I730,nonee à Florence;
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8® YfDcent-Marie Altléri , né le 27 novembre 1724, maître de chambre.
La huitième promotion eut lieu le 1^' juin 1777 ; elle s'appelait la promotion des couronnes , et elle comprit :
1® François-Xavier de! Gado, noble espagnol, né le 18 décembre 1714, patriarche des Indes, archevêque de Séville;
2"" DomiDique de la Rochefoucauld , né près de Monde, en 1713, archevêque de Rouen ;
3° Jean- Henri de Frankenberg, né à Flockau, près de Breslaw, le 18 septembre 1726 , archevêque de Malines;
4"* Joseph Bathyany , né à Vienne, le 30 janvier 1727, archevêque de Strigonie ;
ô® Thomas- Marie Ghilini , Piémontais , né à Alexandrie, le ô août 1718, secrétaire de la consulte ;
6® Charles- Joseph- Philippe de Martiniana, Piémontais, né à Turin, le 17 juin 1724, évêquede Yeroeil;
7^ Louis-René- Edouard de Rohan, né à Paris le 2S septembre 1734 , d'abord évêque de Ganope in partibus, et coadjoteur de son oncle à Tévêché de Strasbourg.
8^ Ferdinand de Souza et Sylva, Portugais, né à Lisbonne, le ô septembre 1712, principal de la patriarcale de Lisbonne;
9^ Jean Cornaro , Vénitien , né le 5 juin 1720, gouverneur de Rome ;
10° Romuald Guidi, de Césène, né le 6 février 1722, commandeur du Saint-Esprit in sassia.
Là neuvième promotion eut lieu le 12 juillet 1779.
Elle comprit Alexandre Mattei, Romain , né Je 20 février 1744, archevêque de Ferrare ;
Et François Hersan de Harraa , Bohême j né à Prague ,
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le 5 avril 1735, auditeur de rote pour la nation allemande.
Le 1 1 décembre 1 780 , Pie VI fit sa dixième promotion , et créa cardinal :
Paul-Franoois Antamori, Romain, né le 14 novembre 1712, évéqne d'Orviète.
Nous donnerons successivement les noms des personnages qui seront ensuite promus à la pourpre.
Afin de répandre encore plus les bienfaits de la religioii catholique y le saint-père promulgua une bulle dans laquelle il confirma les dispositions déjà prises pour la conservation et les subventions des lieux saints , dont la garde est si justement confiée aux mineurs observant tias. Le saint-père exhortait tous lies fidèles à envoyer des aumônes à ees pères, qui avalent payé d'énormes contribotions pendant les dernières guerres des Turcs ; il fanait auflsi continuer les exercices de piété que Ton pratM|ue autour du tombeau de Jésus-Christ. Il était reeommauéé aux autorités ecclésiastiques de faire quatre fois par ao des quêtes dans tous les États catholiques. On admettait à la participation de toutes les pieuses œuvres des francKeains, quiconque aurait contribué À soulager leurs souffrances.
Le pape recevait des réelaroati^ms continuelles contre le relAehement des mœurs du clergé de Malte. Quatre ans auparavant (le 9 septembre 1775), trois cents rebelles, qui avaient pour instigateur le prêtre Gaétan Mannarino , autrefois missionnaire et prédicateur , ourdissaient une sorte de conspiration contre le grand mattre. Ensuite la discorde entre ce souverain et Tévéque de rile avait été portée si loin , que ce dernier s'était vu obligé de quitter son église et de se réfugier à Rome. Le pape, pour réfor^
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mer ces ecclésiastiques et pour rétablir la paix , ordonua que personne dans Tlle ne pût recevoir la tonsure qu'à titre de bénéfice ou de chapellenie perpétuelle. On ne pouvait être élevé aux ordres mineurs avant dix-huit ans , si on n'avait passé au moins trois ans dans un séminaire, et si on n'apportait un certificat authentique de bonne conduite.
' Pie YI voulut ensuite être médiateur entre le grand maître et le prélat^ et, par ses bons offices, Sa Sainteté eut le bonheur de rendre le prélat exilé à son troupeau et à son souverain.
Pie Vise voyait tourmenté des contrariétés qu'il éprou« vait par suite des règlements de quelques cours catho' liques sur les matières ecclésiastiques, surtout à cause du schisme obstiné de l'église d'Utrecht. En même temps le cœur du saint-père fut consolé par une heureuse nouvelle. En Angleterre, le gouvernement avait modéré, et en grande partie aboli, quelques articles d'un décret du roi Guillaume III contre les évêques catholiques , et contre les catholiques eux-mêmes qui demeuraient dans le royaume britannique. On les remettait en possession de presque tous les droits qui appartiennent partout à un honnête citoyen.
Le pape eut à se réjouir parce qu'on annonçait la rétractation de monseigneur Jean-Nicolas de Hontheim, évêque de Myriophyde in partibtis, et suffragant du prince Clément de Saxe, archevêque électeur de Trêves. M. de Hontheim, par son livre de Statu Ecclesiœ, publié . depuis l'an 1763 , sous le faux nom de Justin Fébronius, et condamné par Clément XIII en 1764, attaquait vivement les droits du saint-siége, et tâchait de détruire l'unité de l'Église, contre laquelle il se prononçait
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avec une audace téméraire. Plusieurs auteurs cherchèrent à réfuter cet ouvrage, .et ils y réussirent. L'assemblée du clergé de France , consultée , répondit que le livre de Fébronius, peu connu en France, passait pour être tout à fait inexact; qu*il favorisait les opinions nouvelles , et s'écartait de la doctrine professée tant de fois par TE* glise gallicane sur la primauté des papes et sur Tautorité de rËglise romaine.
Parmi les écrivains qui se distinguèrent à cette occa--^ sioQ on compte le père Valsecchi , dominicain , professeur de Padoue, le père Sangallo, mineur conventuel, les frères Ballerinide Vérone^ Froben, Zecch, Kleiner, Feller , Bergier, et , par-dessus tout , le jésuite François* Antoine Zaccaria. Divers cabinets , qui partageaient les o]^in\ons fébroniennes , firent perdre à ce dernier la place de bibliothécaire du duc de Modène ^ qui l'exila de ses États.
On agissait avec tant de rigueur contre Zaccaria parce qu'il avait publié un livrç intitulé Antifébronius , ou Apologie historico-polémique de la primauté du pape; Pesaro, 1767, in-4^ La seconde édition, nota^ blement augmentée, fut publiée à Césène en 1770. Ensuite Zaccaria lui-même la traduisit en latin , Taugmenta encore , et la fit imprimer à Césène par Biasini, 4 vol. iii-s°.
On reviendra plus tard , quand il en sera temps, sur ce qui concerne ce livre de Fébronius.
Nous devons ici parier des marais Pontins. De toutes les entreprises de Pie VI celle à laquelle il a constamment attaché le plus de prix, celle qui doit illustrer son pontificat , c'est le dessèchement des marais Pontins. Elle a procuré à son amour-propre des jouissances, elle lui a
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Tala àe pompeox éloges >. Cette entreprise fient d'ailleurs à la prospérité et à la salubrité d'une partie de Fltalie.
La voie Appienne [via Appia) ', si fameuse dans l'histoire, et par l'époque et par le nom de son fondateur , illustrée par tant de marches triomphales; cette yole, dont ies débris , survivant aux ravages des siècles , suffisaient seuls pour donner une haute idée de la magnificeDce des Bomains dans leurs ouvrages, traversait le pays ifu'on a nppelé \e» marais Pontins.
L'origine de leur existence se perd dans la nuit des temps. Deux rivières, qui Jusqu'à nos Jours ont conservé leurs noms antiques, VAmasemus et fVJfens, paraissent avoir été, par leurs débordements, la première cause de la dévastation à laquelle ce pays a été livré, toutes les fob que l'inertie des administrations locales a cessé d'appeler à son secours la main bienfaisante de l'industrie. De cette partie de l'Apennin qui borde l'ancienne Campanie, et au pied de laquelle se trouve une large vallée qui se prolonge jusqu'à la mer , s'étendent une foule de ruisseaux grands et petits qui trouvent dans les sommets et dans les flancs ^e cette chaîne de moutagues des sources intarissables, •^i^ur reunion forme plusieurs rivières , dont le lit , sans cesse rétréci par le limon qui y est entraîné, ne peut contenir l'abondant tribut qu'elles reçoivent : surtout dans la saison pluvieuse elles s'enflent , se débordent , et couvrent
> CepeiHlant toutes ces louanges, à cause de IMnjustice des hommes, furent accompagnées souvent de mortifications et de sarcasmes iodé* cents.
' Une partie de ces détails est tirée d'un ouvrage sur l'italie , du docteur Meyer, de Hambourg : Darstellungen aus Italien, 1792. L'auteur des Mémoires historiques et philosophiques a puisé aussi dans la même source.
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la plaine , qoi est 4ie «ivean avec leim liveé. Quelquesuns de ees torrents s'éconient dans Jes parties les plus basses, et y forment de vastes étangs, où les poissons abondent.
Telle est la cause permanente de la tendance de ce pays à se eouvrir de marécages; tels sont les obstacles que les Romains, pendant la splendeur de leur république, ont eu ooi^tamment à vaincre, et dont ils ont souvent triomphé.
Une colonie de Spartiates, que rebutait la sévérité des lois de Lyeurgue , avait quitté Lacédémone , et , après une navigation longue et périlleuse, était venue aixirâer ^à cette côte. Elle y trouva un pays fertile , s*y établit , et , suivant Tusage de ees temps superstitieux , elle consacra un temple, un bois sacré , et des foutaîoes, à une déesse inconnue qu'il lui plut d'appeler Féronm^ et dont les vers d'Horace ont immortalisé le cuke et les autels ^
Par les soins de cette colonie industrieuse le pays qu'elle avait paisiblement conquis se peupla rapidement, et devint brillant de culture. C'est la patrie de ces Yolsques qui ont joué un rôle dans l'enfonce robuste de ia république romaine. Cette contrée fat pendant longtemps im des principaux gr^iers de la vHle de Rome.
Mais déjà , vers l'époque où die jetait le plus d'édat , ce pays, dévasté paries débordements, prenait indistine-
I Ora manusque tua lavimus , Feronia , lympha.
(HoK. ,iib. I, sat. y.)
« Fértnâa^ nous lavâmes dans ton onde notre bouche et nos mains. » La dacbesse de Devonsbire» qui a publié ia satire V en la* tin et en italien, y a joint de magnifiques gravures , dont une représente la Fontaine Fdronta» telle qu'elle est aujourd'hui. In-foiio; Rome, 1816, de Romanis. Cet ouvrage très-rare n'est pas dans le commerce.
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tement les dénominations de campagAe et de marais, ager Pontinus, palus Pontina; et les yingt- trois villes qui avaient autrefois décoré sa surface ne vivaient plus que dans ie souvenir des Romains. Les principales familles de la capitale cependant établirent dans les cantons que rélévation du terrain ou les efforts de l'industrie préser* valent du ravage des eaux stagnantes , ces maisons de campagne dont ie charme et la fécondité ont été chantés par les muses romaines.
Environ trois siècles avant l'ère chrétienne , le censeur Appius Claudius, dit l'Aveugle, parait comme le premier qui ait voulu devenir le bienfaiteur de cette contrée; il éleva , à travers les marais , cette voie qui a conservé son nom. Aucune ne l'égala jamais en magnificence. Entre autres monuments, elle présentait ces tombeaux qui réveillaient dans l'âme du voyageur distrait cette pensée philosophique : Ceux qui reposent ici vécurent un jour; et comme toi ils étaient mortels.
Ce n*est cependant qu'un siècle et demi après la construction delà voie Appienne, que le consul Cornélius Oéthégus entreprit le dessèchement des marais Pontins. Efforts passagers et impuissants! Jules<César trouva ce pays livré à de nouvelles dévastations. Avide de tous les genres de gloire, il allait le rendre à la fertilité : une mort prématurée vint l'arracher à cette grande entreprise.
Mais Auguste s'en saisit ; c'est lui qui fit creuser le long de la voie Appienne un canal destiné à recevoir les «aux stagnantes et à leur procurer de l'écoulement , et qui servait aussi à la navigation et aux voyageurs. C'est sur ce canal qu* Horace s'embarqua, avec Mécène, pour se rendre de Rome à Brindes : il assaisonne la description de ce voyage du sel de son humeur satirique.
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Pois Trajan parait dans la suite des réparateurs de eette contrée fatale; mais il se bornait à réparer et à embellir la voie Appienne , et à en construire une qui porte son nom.
Près de trois siècles après, pendant le règne mémorable de Théodoric P^ , roi des Goths en Italie , les marais PontiDS reprenaient leur forme hideuse. Il faut entendre ce prince lui-même, par Torgane de son ministre, l'illustre -Cassiodore, en tracer le tableau au sénat romain, dans le style poétique de ces temps, qui n'étaient pas si barbares. « Ces marais , dit-il , dont la fureur ennemie dévaste la contrée voisine, où depuis longtemps la violence irrésistible des eaux s'étend comme une mer et domine au loin tout le pays, désole par des inondations effrayantes les plus belles campagnes , flétrit leur riant aspect en les ^convertissant en déserts, et déshonore un sol qui, dépouillé de ses fruits par les débordements , ne porte plus de productions utiles , depuis qu'il est livré aux ravages des eaux stagnantes. Admirons et faisons revivre , ajoute-t-il, l'audace entreprenante des époques passées , dans un de nos contemporains, qui vient lui seul tenter ce que les forces réunies de l'État n'ont pas osé entreprendre. » Il voulait parler d'un riche patricien nommé Décius , qui obtint en effet d'être seul chaîné du dessèchement de ces marais, et à qui Théodoric abandonna la partie des plaines qu'il allait rendre fertiles, parce que, disait-il, il est juste que chacun Jouisse du fruit de ses travaux.
Une inscription trouvée près de Terracine prouve que les efforts de Décius furent couronnés de quelques succès.
Mais, après lui, le temps , puissamment secondé par les ravages de la guerre, par l'ignorance et Tincurie des gou^
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yernanlB, ^reprit ses droits sur eette eootrée, tour i tour vouée aux déliées d*uae culture féconde ou aux dév«9talions des détMNrdeakents. Les papes, qui les preoDîeis y établirent leur autorité temporelle, ne purent , à cmhb des troubles, posséder l'activité constasile^ aï, à raaor de Tabrutissement du siècle, les lumières •écessaires, «î en* fin les trésors considérables, indispensables en cette eirconstafice ; trois choses dont la réunion senle pent en&ater les miracles de Tindostrie. fionifaoe VIII, Marliii Y, Léon X, Sixte-Qoint' surtout, dont le caractère éneigique rappelle à beaucoup d'égards les beaux instants dé Robmi, ambitionnèrent ce genre de gloire , et œ ne fut j^as maaà sans quelques avantages.
On re^uve encore les traces d'un canal, outre le rio Martino : c'est celui qui est appelé rio Sisto.
Des successeurs, fortement occupés d'autres intérêts, laissèrent périr ces beaux ouvrages. De loin «a loin, quelques papes furent tentés de les reprendre. Mais que peuvent des velléités passagères pour des entreprises qui demandent une âme de Sixte-Quint ? On enfiuita bien quelques projets, on leva des cartes, on consulta des artistes hollandais, qui eux-mêmes avaient étudié la science de l'hydraulique dans les anciens livres italiens. Les EoUan-
> Il est resté peu de traces des travaux de Boniface VIII. Voyez poulr Martin V (tomelll, p. 274) , que Vagriciilture alors prodigua ses richesses. Les paylsans moatirent encore un rio MarHno ( livièfe de Martin).
Prony , plus tard, vous idira que ce nom de Martino est une Hausse tradition. Je crois quMl se trompe. Les preuves des travaux de Léon X sont plus restées dans les archives de famille que sur les lieux mêmes. Quant à Sixte-Quint, j'ai répété, d'après Novaes, que ce pape mit la prenalère mainavx âesaéehemeBlsdesmaraisPttttlîBs^tooie IV, 4>«se4io).
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éals par Béeesrilé «^ràfteoft npprlê tos étémenls de eette sdenee, à Vmét de toqaeile lis dispvtaieiit quelques pauvres arpents de terram enx flets de la «er. Plusieurs Bo« 4miais , soss Benoit XIV , Oémenl Xiil et dément XiV» avaient présenté des plans de desséeftiement, qui teent ié* ^èrement examinés, et M^cftésdans les portefeuilles de la Yatieane \ fin attendant , la sonree de ravages conleft lentement , mais sans toterropUon; et lorsque Pie VI parvint an pomtlfieat les marais Peintins, apràs deux rtèeieB d^teenrie, offraient le speolaele le pins doutonreux.
Les rendre à la eniture, rmaener la salulNité dans le vafite terrain qu'Hs eou vraient , étidt une entreprise qui aurait pu effrayer un oeorage ordinaire : le sien fut soutenu par la perspective de gloire dont il aHalt couvrir
Un jour, Pie VI alla visiter eette «outrée désolée. Un frémisnement le saisit, lorsque , du haut d'une eoHIne d'où on la découvre, il vit à aes pieds les ravages profonds du temps eit des «aux , les brouillards empoisonnés qvi s'éten- ^tooentau loin , les dangers qui menaçaient même sa personne «i «Ile osait fouler quelque temps ee terrain mal affermi.
Il eonçat dès lors le projet de comneneer ipor pratiquer vue roate sûre, et de construire de grands ponls sur cette espèce d'abtme^ afin de s'y assurer du moins le «N^n de le parcourir sans péril, il s'occupa ensuite de la grande opération du dessédiemeD^ CSes marais oommen-
* Les temps de Benoit XIV étaient ceux d'une organisation ecclésiastique; et ce défrichement moral était bien antre chose que des coupures pour conduire des eaux à la mer. Le règne de Rezzonlco fet le coomienceinent d*an combat qui finit par une déflâte sous soa floccesiear XOémpt II V.
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cjBDt an port d'Astura, ou Cicéron fut décapité, où Tinfortuné Gonradin, treize siècles après (tome IH, page 20), tomba entre les mains de son inexorable vain- ^eur. Ces marais régnent le long de la côte jusqu*à Terra* cine , aux confins du royaume de Naples, et, en quelques endroits, s'étendent fort avant dans l'intérieur des terres. Depuis longtemps , suivant les lois de IdLJttxtaposition, ils auraient empoisonné Rome , si les vapeurs pestilentielles qui s'en exhalent n'eussent été arrêtées par les forêts qui abritent les villes deCistema et deSermoneta.
Au commencement d'un règne , surtout après un règne violemment agité , toutes les attentions se réveillent, toutes les espérances se raniment : on a devant soi une perspective qui permet de se livrer aux desseins d'une certaine proportion. Le souverain n'avait que cinquante-huit ans ; la vanité , l'ambition ^ Tadulation, s*empressèrent de seconder les vues du maître : celles de Pie YI furent accueillies par ses nouveaux sujets. Il établit une banque qui, sous le nom de Mont des Marais ^ devait recevoir les fonds consacrés à cette entreprise : eu peu de temps elle amassa des souscriptions volontaires pour une somme de cent vingt mille écus romains ( plus de cinq cent quarante mille francs). Bolognini, un de ceux dont les plans avaient d^'à été présentés, sous le pontificat de Clé^ ment XIII, fut d'abord mis à la tête de l'opération ( voy. pag. 1 1 6 }. Un habile arpenteur, Sani (vot/. pag. 116), avait été chargé de lever la carte de tout le terrain , et d'indiquer les endroits où les travaux pouvaient commen« cer avec Iç plus de chances de réussite.
On découvrit d'abord sous lé limon un aqueduc qui fournissait de l'eau à la ville de Terracine. Il fut réparé à peu de frais. La fameuse voie Appienne fut dégagée des
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couches de vase sous lesquelles elle était ensevelie; et oe chef-d'œuvre de la magnificence romaine, tout construit en pierre de lave , et traversant le terrain qui sépare Rome de Gapoue, fut rendu au jour et aux voyageurs. Mais ce ne fut pas sans des travaux pénibles et dispendieux.
Appius Claudius , plus versé que ses premiers succès* seurs dans la connaissance des lois de l'hydraulique, avait reconnu que ce chemin , pratiqué au milieu des eaux stagnantes ,* ne devait pas dépasser de beaucoup leur niveau ordinaire. Sans doute , aux époques des grands débordements^ la voie Appienne^ ainsi construite , était passagèrement cachée sous des eaux-, du moins son peu d'élévation favorisait leur écoulement vers la mer , ou plutôt vers cette multitude de lacs qui pouvaient correspondre avec la mer par des conduits souterrains, mais qui n'y jetaient pas extérieurement les eaux avec abondance. Les directeurs de travaux qui vinrent après Appius voulurent remédier à cet inconvénient de quelques heures, en exhaussant la route : ils la rendirent en effet plus constamment praticable pour les voyageurs, mais en même temps ils créèrent un autre inconvénient bien plus grave. Cette route , ainsi élevée de cinq ou six pieds par Trajan, et, quatre siècles après, de quelques pieds de plus par le roi Théodoric, était percée transversalement, de distance en distance , par des arches sous lesquelles les eaux qui venaient de l'Apennin trouvaient leur écoule" ment vers la partie de la mer. Ces eaux , qui lors des inondations franchissaient facilement la route ancienne, se trouvèrent contenues par l'espèce de digue à faux que l'imprévoyance et le vain désir de faire mieux avaient GODstraite; elles restèrent stagnantes, s'étendirent, s'éle-
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vèrent ; et le mal auquel on avait yoalu remédier ne fit qu'empirer de plus en plus.
11 était au eomble lorsque Pie VI entreprit de l'atta* quer dans sa eouree» On déniolRd*feibord , à ièroe de Ira* yaux , cee eoaches eoeeeMives de pierm qu'on avait posées sur l'ouvrage des anciens Romains : on recomnit) par des inscriptions que le temps et les eaux avaient respectées , l'époque de leur oonstraetîon et le non dé ieers auteurs. On arriva enfin jusqu^à la véritable voie Appienae, en continuât de ne pas rei^eeter l'erreur de Trajan et celle de Théodoric.
On trouva cette voie elUonnée encore de proCeades or* nières qu'y avaient creusées les v^tures des Roommm de la répui)IiqBe, et pettt*étre leurs chars de triomi^, traces sacrées qui réveillaient de grands aouvenink
Ce fut sur ces fondations révérées que Pie VI fit construire la nouvelle grande route qui a été portée jusqu'à Terraoine, dernière ville de ses Ëtats vers le nidi. La cour de Naples a fait continuer ce chemin jusqu'à ia ft« meuse Gapoue.
Quelques années après , cette belle route, ea tière u M ut achevée^ était praticat>le pour les voyageurs, et devenait un des plus admirables établissements de l'Italie moderne.
On ne se contentait pas de terminer ce magnifique ouvrage; on s'occupait à creuser à travers les manda un large canal , qui devait aboutir au lae de Fogliano , séparé de la côte par une langue de terre très-étroite. Des uaiiliers de bras furent employés è ces travaux dès le mois d'octobre 1778. Un terrain très-considéraUe ae trouva propre à la culture pour l'année euivante.
Cependant le premier enthousiasaB des Bomains s'élit
isfroidl , et dès cette mtme amée ftiisatt phee à quelques morniures. Les souseriptions volontaires ne snfiisaleot pas à tant de dépenses. L'entreprise nécessitait des emprunts, et ne paraissait pas répondre à ces ruineux efforts.
L'esprit révolutionnatre parti d'Angleterre » accueilli en France, avait reçu des encouragements de quelques personnages paissants en Italie. Il ne fallait pas , disaiton , qu'un pape fit de grandes choses. L'entreprise fbt déeriée même par ceux qiii avaient donné leurs fbnds, et qui, en proférant moins de cris , auraient pu espérer que leurs sacrifices rapporteraient des avantages à peu près certains.
L'Indignation qu'en eonçat le pape ne fit que l'àfrermir dans ses projets : elle donna même Heu à quelques scènes qui peignent son caractère , facile à s'enflammer, mais juste et bienfoisaot.
Dans le courant de cette année, un prêtre de Terraelne , bon ecclésiastique mais nuravais courtisan , se rendit à Rome pour solliciter une prébende. H venait de traverser un pays qui occupait les veilles du pontife , et il pouvait lui en donner des nouvelles certaines et récentes. Il répondit naïvement, aux questions de Sa Sainteté, que le dessèchement ne faisait aucun progrès, et que l'argent qu'on y eousacrait était de l'argent perdu. De targent perdu I répliqua le pape mécontent. Quoi t vous venez nous braver ici Jusque dans notre palais I » Ce fût un coup de foudre pour le malheureux prêtre. Il tomba en défaillance; on l'emporta chez lui. Quand il eut reprit ses sens Il crut qu^tl ne lui restait d'autre parti que de retourner à Terracine. Il était dans un état de désespoir difficile à exprimer, et secroyait forcéde partir avec une sorte de ma-
120 PIE YI. L'as 1779 deJ.G
lédiction da saint-père. Quelle fut sa surprise lorsque tout à coup il vit entrer un cameriere du pape , qui s'empressait de lui remettre non-seulement le bref de sa prébende, mais encore Tordre d'aller au plus tôt trouver Sa Sainteté ! Cette seconde entrevue fut moins orageuse que ia première, mais devint sans doute plus utile au pape. Il en tira des lumières dont il profita.
Mais que peut la'constance des hommes contre les caprices des éléments ?
Vers la fin de 1779, des débordements extraordinaires détruisirent une partie des travaux , engloutirent ainsi des sommes énormes ,' et justifièrent une partie de la prédiction du prêtre de Terracine.
On ne savait comment apprendre au pape cette fatale nouvelle. £lle lui arriva déguisée , affaiblie ; cependant assez alarmante pour lui inspirer le désir d'aller luimême sur les lieux apprécier le mal et ordonner le remède.
Cétait une chose extrêmement rare de voir alors un pape s'éloigner souvent de son siège. Déjà Pie Vl avait fait le voyage des marais Pontins ; on ne pensait pas qu'il le recommencerait.
Depuis Benoît XIII et ses voyages à Bénévent (voyez tome VI, pages 355 et 363), et le premier voyage de PieTI, dont nous avons parlé plus haut, page 115, aucun pontife n'avait été plus loin que Gastelgandolfo. Le pape relevait d'une maladie grave ; ses médecins , ses courtisans surtout , voulurent le détourner de son projet. Il y persista , et partit en poste , avec une suite très-peu nombreuse. Cette preuve de son goût pour la simplicité et de son aversion pour un luxe inutile aurait dû lui mériter des éloges : elle ne lui valut que des satires. Oo ne vit (et
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c'était une indigne injustice d'hommes ingrats ) que de la mesquinerie dans cette économie % qu'un défaut de dignité dans cette absence de faste \
^ie Yi ne voulut pas que le cardinal de Bernis raccompagnât. Il permit seulement à cette Ëminence de venir faire les honneurs de sa résidence ordinaire d'Albano*
Le cortège trouva aux portes de cette ville des inscriptions dont Sa Sainteté fut flattée. A Vélétri , où elle fit la première halte , le doyen du sacré collège , le cardinal Jean-François Albani y prodigua au noble voyageur plusieurs genres d'hommages , auxquels il ne fut pas insensible. Au sortir de Vélétri , il fut escorté par un escadron de cuirassiers de sa garde jusqu'à Terracine , où il devait s'arrêter. Les villes voisines envoyèrent des détachements de soldats , pour prévenir les désordres qu'auraient pu causer cette foule de curieux attirés sur ses pas , tant de l'État de l'Église que du royaume de Naples. Pendant le peu de jours qu'il passa à^Terracine , il habita la modeste maison d*un particulier. Le nouveau prébendier accourut, les larmes aux yeux , pour baiser les pieds de son bienfaiteur.
De là Pie VI allait visiter les marais Pontins , qui n'étaient qu'à plusieurs milles de cette ville , en revenant
■ '11 y avait peut-être aussi dans celle conduite de la charité et de la compassion pour des esprits timorés , qui ne partageaient pas le fientimeut de courage du pontife. Aux premières chaleurs les miasmes des marais Pontins commencent à devenir plus dangereux , et jjs se développent assez rapidement quelquefois» même dans le mois d'avril.
^ Pie VI n*a jamais mérité d'être appelé un pape qui manquait de (]î<;nité. ]3ieu au contraire, depuis, son règne il n'a pas existé un pape qui aimât plus le faste et la magnificence.
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ters Rome. Lei aflUres coarantM, qui neMuttraient p» 4c délai, étaient expédiées à ehaque poète; iee affiaifes importantes furent aJoorDées josqu^u retoor.
Ce voyage dara douse jours. Le pape rentra danr sa capitale très-satisfait. On dit qu'en ne loi fit voir dans les travaux que eeux qui pouvaient donner de brillantes espérances , et qu*on lui caclia les dégâts : cela était di^ flcile.
En ImiBHie oonsoiencieux , il èherelnit plutôt à voir le nal. Pie VI n'était pas un ignorant, que l'on aurait trompé : il avait étudié la question , même lorsqu'il n'était que trésorier général. Dans un désir vif et hpnorable de savoir la vérité , il demandait, aux divers hydraulistea qu'on lui présentait, où se trouveraient les dangers, les mécomptes, les résistances du sol , le déftiut de communication avec la mer , les lieux bas où la fièvre serait çitoyêntM du lieu *. Un homme d'af&lres, un savant administrateur, un souverain Jaloux de sa gloire, et qui craigoait de la compromettre, doivent parvenir facilement à connaître la vérité, ou une partie delà vérité dans de semblables questions) c'est ce qui arriva lors du second voyage de Pie VI.
Il fit distribuer aux ouvriers des médailles d*or et d'argent ; et leur dit : « Bons amis, Ufaui quê êouê les ecmn soient heureux de notre joie, »
En allant et en revenant, il parcourut avec une oomplsisance toute naturelle cette l>elle route , qui , depuis qu'elle
> Dans une note de la République de Cicéron, qu*a retrouvée le tant illustre cardiual Maj , notre confrère à l'Académie des inscriptions et bel les- lettres y on lit (p. 136): Augustinus ait febrem esse deam civem romanam, « Saint Augustin dit que la fièvre était une déesse citoyenne de Rome, » Y. saint Augustin, Cité de Dieu, III, 12.
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avait été remiaeiCée par sea aof oa , avait ehasgé son nom de viû Appia en. celai de via Pia; cette route ^ qui fait encore l'admiratioii des voyageurs^ eat peut^ra une dea ehoaea iea phia utilea qo*aleAt prodoRea twit de aoina et de traite» Gar dèa eette époqtn on prévoyait qne 4e deafécheflÉentcoBÉplet dea tnaraiaaelrnitimpèasible, parée qne l'ean «pii ies coivràit était pins baaae qtte ia nier \ et qn'ila étalent aliniteiitéa par Iea aèllhsea qni contakml saoa Interraptien des Diontognea Talainoa.
Pour U>vler à èet inconvéïient Pie VI ordonna ^e Ton ennadt ta nouveau eanai , pals il flirma snr Iea Ifenx le deaaeinde IMltlr une nonvelie vilie en niliea dn terrain arraché aux tanx^ Le plan en Ait dresié sooa aea yenx. Cette ViMe^ qni aurait eontenu enviroA dix nille Ibax, devait éCre «n carré partit ^ fn'aurait traversé an larj^ eanal, où aéraient vennea le perdre toutes iea eaux du ^nA* sinage ; le caMil M-toéaae aurait été ae jeter à la mer, après avoir favorisé , dans son eoars, l'exportation et le commerce ektérietir.
Le déndment de in ctiambre apostoliqoe oUigea Pie VI de renvoyer ce projet à nn autre tenpa.
Au retour, Il visita ieine de Fogiiano ^ cA les tarrfèrea de mnrlire qu^on avait réeemment déeouveites dans une montagne aur le iNffd de la mer. 14 ^t ehpaaaant le pro« gréa dea édificea aomptoeux ^l'H aJuartaH à Tabbaye de Sobiaco. Avant die parvenir an tr^ne pontifical il l'avait pœaédée. Tout ce qui lui tenait de près et de loia devait être em'Iehi et omMli : à la fbis il ordonnait de construira à Sofateonne égKselrès-Mle,tm aémiuaire et un palais.
• Mais toute la Hoïlande est placée sur un sol presque toujours plus bas qôe ia swr$ rtie dW Mertaot das fcgidiaaMsiet italiaas a^ttt pas dit sur le dessèchement eamplet detiaaiâiB iHintini*
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Pendant ce voyage , od lui fit voir beaucoup de ruines précieuses, qui paraissent avoir appartenu à l'ancienne ville de Suessa-Pometia et aux édifices de toute nature (|ui décoraient la voie Appienne. On avait trouvé parmi ces ruines : des tronçons de statues, des inscriptions , des bas-reliefs , des meubles, les uns mutilés par le temps, d'autres qu'il n'avait pas défigurés. Déjà le pape ordon* nait que Ton recueillît ces précieux débris, et il les réser* vait pour le muséum de la ville qu'il voulait fonder.
Des peines imprévues attendaient Pie YI à Rome. La cour de Naples lui enviait le fruit brillant de ses sollicitudes , d'un de ses principaux titres à la gloire , et d'un courage qui n'était bien souvent qu'à lui seul.
Le marquis de la Sambuca , qui, sans paraître hériter de la malveillance du marquis de Tannucci pour le saint* siège , avait alors des griefs personnels contre Pie Y I , fai< sait, dit-on , travailler à une déduction % où Ton revendiquait pour le royaume de Naples la propriété d'une grande partie des marais Pontins et de la ville de Terracine. L'envie voyait déjà avec inquiétude jxn pays si voisin de ce royaume couvert d'une féconde culture ; les misérables habitants des Abruzzes attirés par les délices de ce nouvel Éden ; une ville magnifique s'élevant du. sein des marais desséchés ; le port de Terracine offrant un abri sûr aux petits bâtiments, et rivalisant peut-être avec ce^ lui de Naples. La déduction parut en effet. Le pape en fut consterné; il trouva quelques consolations auprès de Bernis , son ami. Déjà l'on fouillait les archives pontificales pour y puiser les matériaux d'une réfutation victorieuse. Ces efforts d'érudition eussent été impuissants
1 C'était une suite d'arguments qui prouyaient plus ou moins que Rome ne possédait 'pas ce territoire à bon droit.
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contre rexéeution â*UD plan sérieusement arrêté et appuyé par des puissances étrangères. Cet appui manqua ; et l'on ne parla plus de ces réclamations.
Je me suis occupé de cette affaire sous^ le règne de Léon XII , parce que le marquis de Fuscaldo, ministre de Naples, rappelait, mais seulement en conversation, ces prétentions anciennes. J'eus même à ce sujet une conférence avec un homme d'affaires qui avait été au service de la légation de Sa Majesté Sicilienne; et il me présenta l'argument suivant, en ajoutant que la sagesse de Léon XII ne pourrait pas donner de raisons pour le détruire : « Les eaux qui forment les marais Pontins proviennent de deux amas de sources différentes. Celles qui coulent dans la partie soumise de tout temps au pape lui appartiennent , soit qu'il y fasse couper des roseaux, soit qu'il attire ces eaux dans un canal pour les faire couler sur l'étendue de sa domination. Celles qui coulent de la partie des montagnes, appartenant au loin à la domination napolitaine, sont la propriété du roi ; il les suit jusqu'à Terracine et au delà : il faut donc que les marais Pontins soient partagés entre Rome et Naples. »
Mais si un souverain pouvait ainsi suivre ses eaux jusque sur le territoire voisin où elles se répandent, le Rhône , qui descend des glaciers du mont Furca dans les Alpes, qui traverse tout le canton du Valais en Suisse , le Rhône jusqu'à la ville d'Arles appartiendrait à la Suisse ; le Danube , qui prend sa source dans le grand-duché de Bade , lui appartiendrait jusqu'à la mer Noire : et que de propriétaires ne compterait pas le Rhin , qui naît du côté des Grisons, et baigne, après un si long cours, le sol de la Hollande ? M. de Fuscaldo finit par dire :
V On aurait bien dû rendre à Pie Y I , en bonnes nuits ,
les nuits mamaisés qti'il passait à s'èiMHger de l'attaque ée M. de laSamboca. »
Pie YI voulut faire un troisfèmtB voyage vei^ œs eoa* trées ; cette fois 11 en revint très^mécoatent. Alot% it fit continuer les travaux, puis on les suspendit^ diaprés une réclamation du cardinal Orsini. On les reprit encore; et l'opinion imprimée de quelques savants aelieva ée décourager ceux qui s'intéressaient le plus & celtfe eiktr(ept!se, dont on ne parlait plus qu'avec cotère.
Cependant îl ne feut pas être injuste : c^est beancoiap pour les Romains , pour les habitants d'une partftft de l'État eceiéslastf qne, que d'avoir vu pratiquer une Mperi^e route qui y en facilitant ï^ communications entre tes #eux plus grandes villes de Titalfe , devait yivifiet le pays qu'elle traversait. Avant les restaUratMiS de la vole Appienne , on ne pouvait se Rendre de Home è Naples t[n*en faisant un long détoulr, pour aMer^ par fa Foglia, gagner les coteaux de l'Apennin, ceux qui versent dans les mamfs les eaux reconnues romaines ^ar le mfinfstère de tapies de ces temps; puis on se rendait à Terracifre par Sermoneta et Piperno.
Pie VI a donc en la gloire dfe construire une route , en quelque sorte indestructible , au mifieu de tant de difficultés naissant chaque jour du terrain , du manque de ressonrces, et de la malignité de plusieurs de ses siijets, qui n'ont reconnu que plus tard le prix d'un td bienfait '. (Voy. Mémoires, etc. )
' 11 y a no livre très-im portant publié par monseigneur Nicolu : Dei bonificamenti (telle terre Pontine, lih. /F, « Des travaux utiles Jaits dans les marais Pontins, quatre livres. » Rome, Pagliarini, 1800 , grand in-fol*". Il ne manque rien dans cet ouvrage de - Von peut y désirer. Il avaK été commencé en latin par Nicolas
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M. te baron de Prmiy , que j'ai va à Rome en 1BS4 , et qoe le pape Léon XII a traité avec une grande bieaveiN fonce, aimaU à parler des marais Poo tins, sur lesqaels Il avait conoposé aussi un ^raiid ouvra^.
G^étaîtfiBspectfl»letauobMit, et qui aanonoeiin ioiniense progrès de civilisation À travers ks événements de la guerre; après foeeupation des États rami^ns^ Napoléon ayant ordonné à Pronjr d'aller visiter le sol Pontin^ oe savant avait fait on rapport lrès-«ireonsft«idé aor les anciens travaux et sur cent de Pie Vf. En l«24) Léon XII» sueoesseor de Pie VU , vottiait voir Prony , qni se trouvait i Rome; le sonveraili ^ ringénienr s'entretinrent long^ temps de cette "grave question , et les «ooseils important de Pmny fui vatnrent plus tard une lettre du pape^ où , entre antres poînits , U a^exfurimftit ainsi :
« Dûectejftïi,
« Elapsi temporis mora nostris erga te sensitm vim addidit poUus quam detraxU. Nos enim plane tibigror tes propiemwr quod ad restituendam asserendamque amplissimo ditionis nostrœ agro, infectis pcUudibus oh* sito p feHiUtatem. et salubritatem^ egregia étudia, la* boresgue tîtos contuleris. »
« Cher fils ^
« Le retard de temps qui s* est éeouié u fajouiéplwB de force à nos sentiments qu'il n'en a pu enleva. 'Oafrnotis voiis rendons ^pleinement grâces de ce que vous teoet employé vos études et vos travaux pour rendre et assurer iafertiiité et la salubrité à un champ immeme formant
Spedalleri , ftvec VMe de ]!9icol»(. Celui-ci , après la OMMrt éerautear a achevé ce beau travafl sa itaUes.
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partie de nos possessions, et infecté par des marais délétères
J'ai eu lieu de reeoDDaftre que* Prony approuva une grande partie des moyens employés par Pie VI. L'argent seul a manqué. Comme toujours, devant de si audacieux projets on a commis quelques fautes, et elles ont été répa* rées en partie. Prony rendait justice au système italien "t il résulte assurément des ouvrages de cet ingénieur qu'il avait étudié le sol, les empêchements et le caractère des lieux, avec une grande pénétration.
Je donnerai quelques détails sur le système quMl conseille au gouvernement pontifical de suivre un jour, si des économies dans ses finances, une situation pacifique, et le génie entreprenant d'un pontife, permettent de reprendre les travaux, où il est permis de dire que la science actuelle vaincrait celle des anciens Romains et de quiconque a cherché une illustration et un avantage dans une aussi immense entreprise >.
D'abord Prony offre la description suivante ' :
«r Le sol Pontin , situé entre le quarante et unième et le quarante-deuxième parallèle , et traversé par la célèbre voie Appia , occupe la pointe méridionale des États romains ou de l'antique Latium. Il est baigné à l'ouest et
' Des marais Pontins , par M. de Prony. A Paris , de Tlmprimerie royale, 1818. In-A**.
' Pour tracer l'expo&é historique que j*ai inséré plus haut , j'ai suivi le phis souvent Tauteur des Mémoires historiques et philosophiques sur Pie VI. Cet écrivain semblait avoir suspendu le cours de ses préventions contre le pape, et il avait adopté un style historique sage et mesuré, auquel , pour un temps , je m^étais empressé d'applaudir. Avec M. de Prony ce n'est jamais que l'art , qui parle son langage clair, sans passion , fait pour être compris dans 'x)utes les circonstances et dans tous les pays.
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aa sud par la mer Ty rrhénieDne , et enveloppé , dans le surplus de son périmètre < , par un appendice de la chaîne des Apennins, que traverse au midi un col situé entre Yélétri et Albano, sur lequel passe la route de Rome à Naples. Sa longueur, dans le sens parallèle à la mer, depuis Gisterna jusqu'à Terracine , est de quarante-deux mille mètres; sa largeur, de dix-sept à dix-huit mille. Sa distance moyenne de Rome est d'environ quatre-vingt-dix kilomètres *.
« L'action de la mer a formé sur la partie occidentale du littoral une double ligne de dunes appuyée, d'une part, au cap d'Astura , et de l'autre au mont ou pic de Circé (monte Circello)^ à partir duquel cette ligne se prolonge de l'ouest à l'est, mais sans être double, jusqu'à la ville de Terracine, placée à l'extrémité sud-est des marais , où l'appendice de la chaîne des Apennins aboutit à la mer.
« Cette circonscription et d*autres circonstances locales gênent considérablement la marche, tant des eaux pluviales qui tombent dans le bassin Pontin, que des eaux cou« rantes, soit pérennes^ , soit des torrents qui le traversent. Les principaux lits dans lesquels coulent ces dernières eaux sont, vers la partie orientale, ceux de VAmdsenuSy de YUffens^et de la Scaravazza; vers la partie occidentale, ceux de la Cavata et de la Cavatella (qui ont une embouchure commune dans un canal que Pie VI a fait creu-* ser sur le bord de la voie Appia), des torrents de Sermo* néta et de Teppia, enfin de \diNinfa. Ce fleuve Ninfa, après avoir traversé la voie Appia , prend , sur le prolon*
■ Périmètre signifie circonférence, contour.
^ Vingt-cinq lieues de poste.
^ Des eaux vifes.
^ Voy. plus haut , page lio.
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gemeDt d6 8on eotirs, les noms de RièFraneeseo, Fiutne Sisto^ Fiume dette Voile.
• La totalité de ces eaux n'a qo'Qn senl débouché à la mer, en un lieu qu'on appelle Badino, situé à l'ouest, et à environ cinq mille mètres de Terracîne. On compte pour rien une petite portion d'eau qui s'échappe par le port antique de cette ville, et une autre beaucoup plus petite qui coule au travers de la digue occidentale, eb suivant la direction d*une ancienne fosse très-remarquable appelée Bio Martino. Cependant il nid faut pAs attribuer les malheurs du sol Pontin à l'unité d'émission à la mer, qui est même une circonstance avantageuse, mais à la difHculté qu'ont les eaux d'y parvenir.
« De grands souvenirs poétiques et historiques, liés aux monuments que la nature et l'art ont mottipliés sDr ee ^ infortuné et dans ses environs, aggravent le sentiment pénible qu'on éprouve à l'aspect des maux dont il est accablé \
« DeuY ou trois petites journées de voyage stiRIsenl pour traverser, sur le contour que nous venons de éécrin^, plusieurs royaumes antiques impereèptibtes sur fa mappemonde, mais grands dans les fastes poétiques, gréée au génie de Virgile. »
Arrivé au point où coule la fbntaine Féfonia {myez plus haut , page 1 1 1 ), Pfony donne divers détails intéressants.
' Plus le noble ingénieur, oubliant cet attrait que certains désordres de la nature offrent à Tesprit réparateur <1u savant, paraîtra s'attendrir sur les maux qu*ont entratués ces désordres , plus aou« devons savoir apprécier ie courage du pontife qui cherchait un ternie à ces maux ; plus il faut qvre la postérité console sa mémoire des injustices de la fin du siècle dernier, et proclame grand ce Pie VI , dont on voulait abattre la force d'Ame, compromise danfe une ftuiBSl c^orieosttAcbs.
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L'eau de celte fontaine est encore asseï abondante pour faire tourner un moulin à son point de surgissement , et traverse , au-des$ous de ce moulio, une superbe route que Pie VI a fait construire aux abords de Terracine , en continuation de la voie Appia, que les Romains avaient détournée au lieu appelé le Uaeerie , pour éviter un immense fond de tourbe et de marécage. Le pape n*a pas eu à se féliciter d'ftvoir été plus bardi ou moins prudent que les Romains ; la mobilité ^t l*affaissement continuel de la^ nouvelle cbaussée ont ocoasiiouné et occasionnent encore des dépenses considérables.
Prpny indique des moyens pour faire cesser cet affaissement '.
Voici une observation de Prony qui est encore importante ; et, d*après une conversation que j'ai eue avec lui , il parait avoir été inspiré par l'ingénieur italien qui surveillait cette partie des ouvrages de Pie VI.
Le canal qui borde la route dont on vient de parler offre , au poipt où il reçoit l'eau Férania , le phénomène singulier de deu« peotcf» et de deux courants opposés, parlant d'un même point culminant fluide. )i se fait ainsi, de part et d'autre de ce sommet forn)^ spontanément, une division de la inasse fltiide, dont une partie coule au nordouest et l'autre au sud-est, comme pour rentrer dans le royauoae de Naples ^
' Voyez dans sou ouyrage précité, chapitre XXXII , page 532.
* L'Italie oITre un autre phénomène semblahle (Dante Ta signalé dans le Purgatoire ^ chapitre XIV, oii il trace le cours de rArno, ^i sort de la même source que le Tibre , c'est*à-dire la montagne (de Falteroiia ) , niais dans des dimensions beaucoup plus grandes : #0 efiet, près du lac Trasimène, deux courants opposés, partant d'un même réservoir supérieur, coulent l'un vers le Tibre , l'autre vers l'Âmo.
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Après avoir décrit |les travaux qui ont été entrepris depuis les^Yolsques , Prony arrive au règne de Pie VI.
Je rapporterai le jugement entier porté par cet illustre ingénielir. Il a cru devoir parler ainsi , pour que la critique ne Ht pas tort à la louange, et que la louange ne «embiât pas avoir imposé silence à là critique. D'ailleurs Fauteur finit, comme on le verra, par établir que ce pape s'est acquis dans les marais Pontins des droits immortels à la reconnaissance publique.
« Aucun pape , dit M* de Prony, n'a entrepris pour les marais Pontins des travaux comparables à ceux qui ont été exécutés entre les années 1777 et 1796 , par les ordres et Ton pourrait dire sous la direction immédiate de Pie VI , qui avait extrêmement à cœur cette grande et belle opération , et qui y a dépensé une somme équivalente à environ neuf millions de francs. C'est à lui qu'on doit la restauration complète de la voie Appia % ses ponts antiques dans la traversée des marais , le superbe canal qui borde cette route, les vastes magasins de Terracine, et un grand nombre d'autres édifices destinés à des usages religieux et civils. Tout ce quhl a fait porte le caractère monumental , depuis les temples et les palais jusqu'aux simples maisons de poste ». Malheureusement ses premiers projets de dessèchement, établis sur des vues systématiques très-spécieuses et très- séduisantes,
Il existe aussi un mémoire de M. le baron de Humboldt sur une bifurcalion de cette espèce qu'on remarque dans TAmérique septentrionale, et qui établit la communication entre les deux plus grandes rivières du monde, rOrénoque et l'Amazone (Prony, page xxiii ;.
' Cela nous a déjà été appris par un auteur très-souvent injuste . pour Pic VI. ( Voy. plus haut page 12G.)
' Prony, page XXVI.
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boDDes à beaucoup d'égards , mais trop généralisées , ont eu de funestes conséquences.
« De grands travaux ont été exécutés d'après ces vues; mais plus les espérances conçues dans le début avaient été flatteuses , et plus, lorsqu'elles se sont trouvées dé-
tçues , on a eu de peine à prendre et à suivre d'autres dé- « terminations , soit parce que les relations entre les corrections qu'on voulait apporter aux pians primitifs., et les effets qui devaient en résulter, n'étaient pas aussi bien connues qu'elles le sont à présent , soit parce que les ouvrages additionnels que. nécessitaient ces corrections^ accusant publiquement des premières erreurs, et occasionnant des surcroîts ruineux de dépenses , n'étaient entrepris et continués qu'à regret ^ quoique assez conformes aux bons principes.
« Voilà pourquoi les travaux de dessèchement exécutés sous Pie VI n'offrent en général y considérés sous le point de vue hydraulique, que de grandes ébauches, dont quelques-unes sont très-imparfaites; et parmi les travaux qu'il n'a pas même ébauchés ii en est de la plus haute importance ( ceux par exemple qui concernent les eaux appelées supérieures) y sans lesquels on ne peut pas espérer d'obtenir la bonification ultérieure du sol Pontin , et qui n'étaient pas compris dans le projet primitif, parce que , d'après les vues systématiques dont j'ai parlé plus haut , on les avait jugés inutiles.
« Malgré ces observations , je n'en suis pas moins
convaincu que le pape Pie VI s'est acquis dans les marais
Pontins des droits immortels à la reconnaissance publi*
4[tte , et que si jamais le dessèchement complet est opéré ,
-on devra à ce souverain pontife une partie notable de la
gloire du succès. Cette gloire ne sera pas seulement fondée
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sur tes tmvam^ d'expérie&ces ImpmtimtM et déeisiVes qu'il nous a données à st grands frais , mais encore snr la diminution sensible d'insalubrité que ces travaux ont procurée. »
ËnOn Prony pense que si jamais eett^ guerre entre l'art et la nature y qui dure depuis tant de siècles dans le sol^ Pantin , était terminée par une victoire, qu*il eroit assurée^ en combattant avec les nouvelles armes dont on peutmaintenant disposer, il faudrait prendre les mesures les plus propres à maintenir la jouissance des fruits qu'on en retirerait. Or, une persévérance peu fatigante , mais qui n'a pas de fin, est bien plus difficile pour les bommes^ que de grands efforts qui out une courte durée.
Prony ajoute :
« D*un autre côté, la situation géographique du sol Pootio le rend , politiquement , sujet à des chanees bien fM>ntraire9 à tous les projets d'amélioration intérieure, ehances qu'il a déjà éprouvées tant de fpis.
« Mais j'ai dû, en exécutant la técbe qui m*était impoeée, mettre absolument de côté ces considérations de ealastrophes éventuelles , pour ne m'occuper que de eelies qui tiennent aux lois fixes et immuables de la nature ; et je me croirai bien récompensé de mes peines si l'on juge mon nom digne d'être placé à la suite des ingénieurs qui, avant nEKii, se sont oeeupés du m^me sujet. »
Je récapitulerai les réflexions de Prony et les conseils qu'il adresse au gouvernenient romain.
Dans son livre, les trois premières parties de l'ouvrage , tracées de main de maître , présentent des faits impor> tants et peu connus. L'auteur ouvre à grands battants les portes de la science. 11 donne la description et le cadastre du bassin Pontin , puis ii décrit sa situatiou
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en 1777, suivie de Tanalyse et de Thistoire des projets. Eosaite il examine l*état des marais en I8i f •
Sur la quatrième partie de l'ouTrage, qui traite la question elle-même , il est possible de différer d'avis ayee Prony; mais Ton toe saurait méconnaître, d'une part, que tout ce qu'il a dit auparavant sur la nature du bassiii ^ sur les causes de la présence des eaux stagnantes , sur la distinction des eattx provenant de sources intérieures et des eaux supérieures^ sur la puissance de l'évaporation qui fait retourner partie des eaux à l'atmosphère , et aussi sur les insuffisances et les fautes des ingénieurs ses prédé* eessenrs, donne un peu de force à tout ce qu'il propose '; de l'autre , que la théorie semble justifier complètement les moyeni qu'il adopte. Contrairement a Fossombroni , savant florentin , mort premier ministre de Toscane , et aux Italiens qlii se sont occupés des marais Pontins,il repousse le système des colmate ' ; et opinant qu'il faut se rendre mattre des eaux supéHeures avatit qu'elles arrivent sur le sol même des marais, il demande des canaux de ceinture qui les portent à la mer, en les soutenant dans tout leur coUrs , au-dessus des terrains dont on veut la dessiccation. Quant aux eaux intérieures, que des pluies ou des sources soient leur origine ( et elles sont
' Biogr. univ., Supplément, tome LXXYIII^ page 88. {article du savant M PaiiiDt.)
' Les colmate, en îtalie, sont on des moyens en usage pour opérer un dessèchement. On emploie les coaranis des eaux qui descendent des montagnes, et qui sont char^^ de limon , à exhausser le terrain par des dépôts et des attérrissementi successifs » et régulièrement fermés. Mallieureuseknent cette opération n'offre , dans les marais Pontins, qu'une resaonrce secondaire et d'un effet très-lent. La chair des montagnes est presque épuisée; les eaux n'en détachent plus m général que des kravien , des cailloux et des blocs dé roches.
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dues à ces deux causes sîmuttanémeut), Prony pense qu*elles doivent avoir un excipient, un canal central, ayant pour axe ' central la ligne du plus prompt écoulement , ligne dont on peut toujours trouver la direction moyennant un nivellement exact dusol. L'ordre du travail, ajoute Prony, est de commencer par les canaux de ceinture. Suivent des détails précieux sur les moyens d'exécution , et notamment sur la possibilité, à certaines conditions , d'utiliser, ponr le creusement et le curage, les machines employées au curage des ports de Venise et d' Ancône >. Il choisit pour canal central le cours de la Ninfa ^, qui est l'axe principal dëcoulement, et qu'il ne s'agit que de modifier convenablement , en aidant ses pentes et en élargissant son lit. Prony choisit pour canal de ceinture le Fiume Sisto ^, qui peut facilement être rendu capable de recevoir en totalité, indépendamment des eaux supérieures qu'il réunit déjà, les eaux du canal de la Ninfa : il suffit pour cela qu'il débite cinq cent huit mètres cubes par seconde.
Prony veut surtout que toutes les eaux arrivent à la mer par une seule embouchure, le Portatore di Badino ^.
< Le root axe se dit par extension, dans les sciences, de toute ligne que l*on suppose traverser le centre d'un objet, ou le diviser en deux parties égales et semblables.
3 Depuis Prony on a inventé en Italie et en France des machines encore plus puissantes et plus eflfîcaces.
^ C'est une petite rivière qui sort du lac de Ninfa, un peu au-des< sus des villes de Teppia et de Sezze.
4 Reste imposant des travaux de Sixte-Quint.
^11 rend là un grand hommage à la sagacité de Pie VI, qui, à force d'étudier ces matières, en raisonnait fort habilement, et tenait toujours pour l'opinion d'une seule embouchure, avec la pensée se* crête d'y établir les fondations d'un établissement maritime, que ses
Du reste, Prony adopte pour divers détails , notamment pour deux canaux auxiliaires, la Scaceia et làSeicelia, les idées des ingénieurs italiens ; enfin, il termine par Tévaiuation en argent des divers ouvrages qu'il propose '.
Je finirai moi-même cette discussion, en rappelant la bonne grâce, le sentiment fraternel, l'esprit de bienveillance , d'estime et de respect , avec lesquels M. de Prony parle de soû confrère M. Scaccia , longtemps chargé par le gouvernement pontifical de régler les travaux dans ces marais, qui excitent depuis tant de siècles la sollicitude du souverain de ce sol infortuné. Ce territoire ne demanderait qu'à répandre l'abondance et la richesse dans un pays qu'on voit déshérité de la faveur que Dieu daigne accorder si largement à la péninsule ausonienne.
Nous n'avons pas interrompu ce récit , où il était bien que nous rapportassions à peu près ce qu'il y avait à dire dans les proportions de notre ouvrage, sur les marais Pontins ; actuellement nous jetterons uH coup d'oeil rétrospectif et rapide sur quelques faits politiques antérieurs, qui appartiennent au commencement du règne de Pie VI.
Lorsque Joseph P^, roi de Portugal » était mort en j 7 77, le pape avait prononcé une allocution devant les cardinaux , dans un consistoire secret. Ce document ne jfut pas imprimé sur-le-champ, parce qu'on craignait qu'il n'y eût à Lisbonne des réclamations contre quelques passuccesseurs pourraient paryenir h rendre un des plus imposants ports de la Méditerranée.
> Au sujet de ces évaluations que nous appelons devis , Pid VI avdit coutume de dire : « Poar accomplir le vœu d'un devis de cent mille écus romains, nous nous mettions en mesure d'en donner cinq mille; et souvent nous nous sommes trompé en moins. »
*^^ l*aii 1719 Ae J. C.
dues à ces ^' ^l^/^Memétït à propos des
^"'®"^^ .^ ordonnée en Pombal , d*a-
ayant /^^i^f^JJ^^ors fois pendant son règne.
ff^^gri^) qni avait succédé à son |)ère,
'"^ '^ ^^'^'^ifiio^^ ^ ®* l'allocution ftit impririnée.
g fiùus sommes nés lotis de la race du préva-
' ^'^'pofls sommes tous liés par la loi de la mort. Le
r/^'^'^^'g'piïvrfer qui nous a forméis du même limon sait
^lest 'e nombre des vases ; il sait quand il les brise.
'^ 'ourd'iïui la volonté de Dieu et la nécessité de la na-
re exigent que nous vous présentions tin spectacle de
Joule"»*-
« Nous avons perdu notre bien cher fils en Jésus- Christ Joseph , roi très-fidèle de Lusitanle. Frappé par une longue maladie , il a contemplé la mort avec les yeux de la foi. Voyant qu'il allait paraître devant celui qui jvgera même les justices , il ne se plaignit pas, il ne laissa pas abattre son âme en contemplant les pleurs des autres ; mais il s'occupa de corriger ce (S[ue pendant tout son règne il jugea avoir fait moins bien, »
Fins bas le pape déclare que Sa Majesté a dit au nonce : « Je n'ai pas approuvé ce qu'on a méchamment fait, il y a dix-sept ans, contre un autre nonce apostolique ^ * Le roi avant de mourir avait adressé à sa fille Marie des préceptes déjà publiés par la presse, et qui
* On la trouve en entier dans le Bullaire de Pie VI , édition de 184^, page 326.
' C'était celui qui représentait qu'il ne fallait t)as traiter les jésoites avec tant de rigueur.
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dùn/ieront au nom roytH une couronne plus ^datante.
Le prince recommande de gouverner les petiples dans un esprit de paix et de douceur > ; de ne chercher qoe leur bonheur étemel, d'observer les luis dlviâîes^ de défendre la vraie religion , et de mettre d'accord toujours le sacerdoce et l'empire >.
Pië VI continue ainsi :
« Maintenant que la situation de lu Lusitanie est changée, que les vagues impétueuses sont arrêtées dans leur cours; maintenant quelle ne sera pas ia concorde de la nation portugaise ! Quelle ne sera pas in tranquillité des peuples et Tiliustration de la princesse Marie ! Quelle récompense de gloire et de félicité ne recevront pas ses mérites? Dieu, le Dieu de la mansuétude, protège et élève tes piersonnes qui sont avides de l'union des esprits. ^
Le 3 juillet de la même année 1 777 le pape Confirma le droit qu'avait ki confraternité du Saint-Sacrement de Béné» vent de délivrer tous les ans un coupable eondatené à 1& peine capitale.
Paul V avait accordé, par un bref du 12 décembre
f 605 , aux confrères du Saint-Sacrement de ia courageuse
ville de Bénévent le droit de délivrer tous les ans vu
condamné à mort. Cette faculté n'était reconnue valable
que pour un genre de crime spéciâé , et que peut-être la
lai , qu'on ne voulait pas révoquer, frappait d'une trop
> ^ous avons tu , tome VU , page 393 , le discours que cette reine a entendu volontiers de la bouche de dom Sylva, qui haranguait S> Aff' sur la place même de Lisbonne.
3 o^ sontà peu près les mêmes recommandations faites par Louis XV
dantf une lettre au cardinal de Bernis (tome VIII, page 20 ). Louis XV
avait dit - « Faire la paix du sacerdoce et de l'empire. » Proba-
hlGtncnt Bernis avait montré à Pie VI cette lettre royale. Tous deux
étaient véritablement liés d'amitié.
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forte peine ; il fallait aussi que les parents de la victjme donnassent librement , et sans espoir d'argent , un consentement formel et public.
Benoit XIII et Benoit XIV , reconnaissant que les services de toute nature rendus à la religion par la confraternité qui allait chercher les morts dans la campagne , qui assistait les pestiférés, qui distribuait des dots aux filles, qui répandait partout des exemples de bienfaisance , de courage, d'abnégation, de mépris de la vie pour sauver son semblable, étaient dignes d'une haute récompense, avaient confirmé ce privilège.
Pie VI crut à son tour devoir confirmer encore cette faveur extraordinaire. Dans l'esprit du pontife , au respect pour les vues de ses prédécesseurs se joignait le désir de récompenser la fidélité des Bénéventains lors de la dernière occupation par des troupes étrangères, sous les règnes de Clément XIII et Clément XIV. La ville de Bénévent ordonna à ce sujet des réjouissances dans tout le duché, et remercia par ses acclamations le pontife qui étendait nouvellement le droit de grâce, et le partageait noblement avec des sujets d'ailleurs si affectionnés depuis tant de siècles au gouvernement pontifical.
Les custodes de la terre sainte , appartenant à Tordre des mineurs observantins , continuaient d'accueillir avec bonté les pèlerins qui visitaient Jérusalem. Pie VI crut devoir adresser des lettres apostoliques à ces vaillants religieux pour les féliciter. Cette constitution porte la date du 31 juillet 1778. En voici un extrait :
« Pie , évêque , serviteur des serviteurs de Dieu , pour la perpétuelle mémoire de la chose.
« Parmi les secrets les plus cachés des jugements divins, qu'il n'est pas donné aux esprits humains d'appro^
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fondir, nous ne pouvons rappeler, sans verser des IdrraeSy que cette région où coulaient autrefois le lait et le miel , devenue si célèbre par tant de prodiges, et par les insignes bienfaits accordés largement aux Hébreux ; que cette contrée si beureuse et si digne, parce que c'est là que Je Verbe fait chair a consommé l'œuvre ineffatble de la rédemption humaine y est encore soumise au pouvoir des infidèles , et que les efforts de nos prédécesseurs et de tant de princes chrétiens n'ont pu obtenir de l'arracher pour toujours à la domination de ces étrangers.
« Mais de même que le principal soin de nos prédécesseurs , quand ils ont été frustrés de l'espérance de cette récupération , fut de ne pas priver ces témoins de la Passion de Notre-Seigneur, du culte qui leur est dû , et que ces pontifes en ont confié la garde à des hommes religieux ; que tantôt ces pontifes ont assuré le pardon des fautes à ceux qui visiteraient ce sanctuaire , et que tantôt ils ont recommandé aux chrétiens dispersés sur la terre de ne pas cesser d'envoyer des* subsides et des aumônes pour la conservation de ces saints lieux ; de même nous , avec une sollicitude égale et brûlant d'un aussi ardent désir, nous souhaitons que le culte divin soit rendu avec le même honneur, que l'on pourvoie aux besoins des religieux gardiens, que l'on accomplisse en cela des œuvres de charité exemplaires ; et nous nous empressons de renouveler et d'étendre les privilèges précédemment accordés.
« Dernièrement notre cher fils Vincent Belda « , prêtre de l'ordre des frères mineurs de Saint-François , appelé de l'Observance , s'est rendu auprès de nous en qualité de
* 11 était envoyé par le père Jean-Dominique de Levignano , Toscan f custode général , ô% 1775 à 1787.
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commissaire de la terre sainte , et nous a dépeint la triste situation des églises, des couvents, des maisons confiées à la garde de ces pères. Il noas a dit qoe ces établissements décroissaient de Jour en jonr^ par l'effet des injures du temps. Les profès de cette mission , après avoir célébré le divin cuttetlans les églises , administré les sacrements , propagé la religion catholique, doivent encore recevoir les pèlerins dans des hospices , soigner les malades , enseigner assidûment aux enfants les principes de la religion orthodoxe, veiller par des secours à la pudeur des Jeunes filles, leur donner des époux , racheter des catholiques tombés en esclavage , nourrir les pauvres et même les infidèles dans les temps calamiteux, enfin pratiquer fréquemment mille œuvres de miséricorde. Ces religieux annoncent donc qu'ils sont hors d'état de subvenir à ces dépenses, etquMls ne peuvent supporter ces charges si de plus amples aumônes ne leur sont pas envoyées sans aucune diminution. »
Le pape cite des lettres par lesquelles Urbain VIII avait ordonné deâ quêtes dans toutes les paroisses du catholicisme. Aujourd'hui ces ressources sont insuffisantes. Pie VI continue ainsi :
« Nous déclarons quêtes aumônes données en Europe pour les frères de Saint-François ne peuvent être converties à un autre usage, même à Tusage le plus urgent, »
Il résulta de cette constitution que beaucoup d'aumônes furent envoyées à Jérusalem, de Lisbonne, de Madrid, de Paris, de Vienne , de Munich et de Varsovie.
Le 19 décembre 1778 Pie Vi prononça une allocution sur la rétractation de Justin Fébrotiius.
Z779 àSi i'C, Pip YI
«t Vénérables frères,
<c Vous n'ignorez pas tout le mal qu'a fait Jeçn Nicolas Pontheim^ évéque deMyriophyde inpartibm, suffragant de Trêves.
« Depuis 176a , sous le faux nom de Justin Fébronfus^ il a publié des livres dans lesquels il n'a pa^ craint d'attaquer J'unitjé de rÉgli^e, pour combattrje les droits du saint-siége. L'archevêque de Trêves , Clément Wences* las, qui se distingue par tant d'ardeur pastorale, par Téminence de son esprit et de ses vertus , a engagé le fifiême Fébronius h confesser et à rétracter se^ erreurs. »
Hontbeim recannai^ait qu'il avait méconnu les témoignages des Pères , les décrets des conciles , et les autres sanctions ecclésiastiques.
On remarque dans la rétractation du péniten,t ces propres paroles :
» Je confesse que le Fils de Dieu , quand il fondait pçm Église et qu'il voulait qu'elle fût u^e, a institué une primauté pçiur former et gouverner cette u^ité^ et qu'il fi.qoa(ié cette primauté à saint Pierre; J'assure fermemeat, avec les saints pères Gyprjen, Jér;ftipe, Optât de NHève , Grégoire de Nazianze, Jean Cbrysostome, Ambroise , Léon le Grand , Grégoire le Grand et d'autres , qa'un seul fut oboisi parmi les douze apâtres, pour que, ce chef étant constitué, ce chef sur lequel est fondée rÉglise, il n*y eût pas d'occasion de schisme. Je déclare gue Jésus- Christ, lorsqu'il accordait les pouvoirs à ses apûlres , commença par uu d'eux , à qui il attribua la primauté, afin de démontrer une Église une, ï unité de la chaire, et en même temps l'origine de l'unité. Il est schi^matique celui qui, ainsi que dit Optât, établit une
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Église contre celle qui est une , et s'écarte de sa commanion par la négation de Tobédience. Il n*a pas Thérédité de saint Pierre, celui qai par un partage impie détruit son siège. Là où est Pierre là est l'Église. Les fondements de l'Église, c'est-à-dire les apôtres qui sont souoiis à Pierre comme au chef, ont été confiés à cet apôtre; par une grâce éminente , la primauté excelle en lui. Le Christ lui a remis la direction des apôtres; il est la bouche et le prince du collège apostolique. »
La rétractation de Hontheim contenait dix-sept articles. Il confessait qu'il était tombé dans l'erreur ; il priait le pape de lui pardonner, et d'avoir égard à son repentir. Comme on vient de le voir plus haut , 11 reconnaissait que les clefs avaient été données à un seul , et dans le même temps à Vunité; que la primauté du pape est une primauté de juridiction, et doit être perpétuelle; que l'Église a droit de déterminer le sens et de juger la doctrine des propositions ; que l'on doit une entière obéissance à la bulle Unigenitus; que lorsqu'il naît quelque doute sur l'état de l'Église il faut recourir au pape ; que le concile de Trente avait été libre , et qu'il avait agi sagement en réservant au pape certaines dispenses; qù'lt faut regarder comme illégitimes les évêques qui n ont pas été reconnus par la cour Romaine.
Hontheim reconnaissait que ce fut une chose juste de réserver au pape les canonisations des saints, et les appels de toutes les causes ecclésiastiques.
Relativement à la foi , aux sacrements, à la discipline, à la puissance de l'Eglise , le pape a le plein droit de prononcer, etc.
Le 3 février suivant , cet évéque suffragant publia une pastorale pour annoncer et confirmer sa rétractation ,
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dans laquelle il d^larait abjurer poar toujours ce qu'il avait dit dans son Fébronius ; il s'engageait à combattre ce livre, et il notifiait lui-même un ordre de l'électeur de Trêves , qui défendait de lire et de garder cet ouvrage.
Quelques personnes ayant prétendu que de telles confessions n'avaient pas été entièrement libres , alors, le 2 avril 1780, il publia une déclaration qu'il envoya à L'électeur, son archevêque. Dans ce document, le prélat assurait que sa rétractation avait été sincère, et il promettait de la confirmer par un ouvrage auquel il travaillait. Effectivement, l'année suivante il publia son commentaire sur sa rétractation , et la développait en trente-huit articles.i
Dans quelques-uns il donnait des interprétations et des modifications que beaucoup de personnes ont crues contraires au document du l®*" novembre 1778. Véritablement , daus ce commentaire il y a beaucoup de passages où on remarque l'embarras et les détours d'un écrivain qui ne veut pas abandonner ses premières assertions , qui se montre semblable à l'animal gracieux et perfide que nous aimons tant dans l'état de domesticité , mais qui repousse avec les deux pattes de derrière ce qu'il attire avec les deux pattes de devant; un auteur qui enfin énerve, avec des restrictions partiales, les confessions qu'il a faites et les principes auxquels il semble revenir. Quoi qu'il en soit de sa sincérité, dans ce dernier travail il fit insérer les actes consistoriaux du 25 dé« eembre 1778, le bref que le pape lui avait adressé , la pastorale publiée par lui-même, et l'extrait d'un livre imprimé à Rome, où l'on voulait prouver que sa rétractation était sincère '.
'Hontheim mourut définitivement repentant, le 2 septembre 1790.
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L'aatear des Mémoires historiques et philosophiques écrit qae Pie VI montra , aa sojet de cette rétractation, one joie qai passait les bornes. Déjà on commençait à vouloir tourner en ridicule la conduite de ce pontife; mais elle n'avait rien de blâmable. Il se réjouissait d'un fait heureux pour le saint-siége ; et ceux qui s'emportaient contre la joie si naturelle du pontife étaient précisément ceux qui devaient applaudir à sa chute, et conspirer pour le faire descendre du trône. Jamais on ne pourra dire qu'un pape est en faute parce que dans l'église de Saint-Pierre il félicite hautement le sacré collège du retour à la foi véritable, d'un homme inconsidéré, orgueilleux, et à moitié insensé, qui avait répandu , surtout en Allemagne, la semence d'un mal existant encore, et que sa rétractation, quoique franche et volontaire, ne pouvait pas extirper.
Qu'il est à plaindre l'auteur injuste , sans générosité et sans informations exactes, qui se présente pour écrire l'histoire d'un pontife ; qui dénature les faits , y voit toujours une faute ou un crime , répète sans cesse que l'autorité du saint-siége est détruite, qu'il n'y aura plus de papes,' et cependant, tout en se disant philosophe , ne jette pas un seul regard de regret , d'intérêt, et de vraie observation indépendante sur cette chute qu'il se persuade, et qu'on a inventée pour servir des passions et satisfaire des instincts de désordre ! Quelle barbarie de* plonger le catholicisme , qui vivait toujours , quoique dépourvu de chef, dans un épouvantable abfme de maux, de violences que l'imagination humaine ne peut ni concevoir ni dépeindre! Mais Dieu a délivré ses enfants, et ceux-là aussi qui abandonnaient si cruellement leurs amis, leurs frères, et renonçaient si imprudemment aux
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plas chères espérances de félicité pour la patrie et l'univers entier.
Gustave III, roi de Suède, écrivit alors au pape Pie VI une lettre pleine de respect, où ce prince annonçait qu'il avait accordé aux catholiques de Stockholm la faculté de construire une église publique, et de pouvoir faire librement les missions dans tous ses Etats. Cette église, bâtie dans le faubourg du Sud, était desservie en 1792 par un Bolonais rempli de piété et d'instruction. Tous les fidèles à la foi romaine donnaient des aumônes considérables pour les frais du culte, comme dans les temps de la primitive Église.
Nous avons assez de fois dit que les soins de Rome embrassent l'universalité du monde.
Les Arméniens catholiques de Constantinople avaient sollicité la permission d'ouvrir une église dans cette ville; les Arméniens schismatiques commencèrent une persécution contre nos frères, qui jusqu'alors avaient été forcés de célébrer leurs cérémonies sacrées dans les temples de ces mêmes Arméniens dissidents. Ceux-ci, de concert avec les Turcs, commirent mille horribles excès contre les fidèles. Les cours de France et d'Espagne, fortement invitées par le pape à faire cesser de tels brigandages, obtinrent un adoucissement à tant de maux.
Toujours il fallait que l'âme de Pie YI éprouvât pour ses fils en Jésus-Christ de nouvelles craintes. Les évêques de l'Eglise anglicane, conjurés contre les catholiques, portèrent à la chambre de la pairie , par forme de dénonciation , une liste de leurs diocésains réputés catholiques. On faisait remarquer avec aigreur qu'en 1717 on n'en comp* tait que quinze mille dans le diocèse seul de Chester, et qu'au moment présent on en comptait vingt-sept mille
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deux cent vingt-huit. Aussi mylord Ferrera demandait-il la révocation de tous les actes publiés en faveur des catholiques et des privilèges qui leur avaient été conférés; mais la demande de Ferrers ne fut pas accordée , et les inquiétudes des catholiques cessèrent.
Il semblait alors que l'Asie , mieux conseillée , voulait accueillir la religion que Ton bannissait de quelques parties de l'Europe. Le roi Saloraon d'Imérel, roid*un royaume confinant à la Géorgie, et tributaire de Constantinople , sur des instances qu'avait faites la Propagande , accorda la libre prédication des missionnaires catholiques dans tous ses États.
Pie YI montrait une grande fermeté pour empêcher les empiétements des étrangers sur les droits du saintsiège ; en même temps il se rendait facile toutes les fois qu*on lui adressait des demandes justes qu'il pouvait accorder. Catherine II , dans la Bussie Blanche , avait maintenu les jésuites : malgré le bref d'ext^lction , Pie VI ne fit voir aucune résistance; on prétend même que ce fut lui qui excita le zèle de Catherine dans cette circonstance : aussi voyait-on arriver dans cette province une quantité de personnes qui 9 sans qu'il existât aucune réclamation du saint-siége \ recevaient l'habit de saint Ignace. Le juge de Potesko voulut même prendre le degré de laïque coadjuteur.
Quand, en 1773, Clément XIY publia le bref d'extinction t une partie de la Pologne était passée sous le domaine de la Bussie ; cependant le bref n'y fut pas publié ; les jésuites qui l'habitaient restèrent dans l'état ancien, où ils se trouvaient alors ; toutefois, ils s'abstinrent de rece-
• Novaas , tome XVI , page 61 .
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voir des novices, et ils se maintinrent dans cette situation jusqu'à ce que monseigneur Sieztrezencewiz , évêque de Mallo in partibus; leur évéque diocésain, et vicaire apostolique dans la Russie , leur eût permis d*en recevoir. Ce prélat avait été autorisé , suivant ce que Ton croît , à donner cette permission , par le pape Pie YI. Quoi qu'il en soit, les ennemis de la société s'alarmèrent de voir qu'elle conservât encore un asile dans un coin de l'Europe ; et, craignant de la voir revenir dans d'autres pays d'où elle avait été renvoyée , ils se plaignirent vivement auprès du pape de la non-exécution du bref de son prédécesseur. Ces lamentations , appuyées sur des instances puissantes et répliquées , obligèrent le pape à prévenir ses nonces que l'évêque de Mallo , en permettant de recevoir des novices, avait excédé ses pouvoirs ; et le nonce de Varsovie eut ordre de donner cette information à Tévéque lui-même.
Ces rétractations, auxquelles Pie VI n'avait pu se prêter qu'&vec répugnance ', n'obtinrent pas les résultats qu'attendaient les ennemis des jésuites. L'impératrice Catherine manifesta hautement l'intention qu'elle avait de garder les jésuites qui étaient dans ses États, et elle représenta au pape que supprimer ceux-là , c'était priver ses sujets catholiques des secours qu'ils recevaient de ces religieux , surtout pour l'éducation , qui est si nécessaire ; et qu'il n'était pas facile de remplacer ces religieux dans un pays où les maisons d'éducation étaient très-rares. En conséquence, les jésuites furent conservés. Bien plus, en vertu d'un ordre de ladite impératrice , qui devint authentique par l'approbation de l'évêque de Mallo , les jésuites s'assemblèrent en congrégation générale dads le collège de
' Novaes , tome XVI , page 62.
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Pofoez, et le 17 octobre suiYant élurent vicaire général le père Czemiewiz, qui eut des successeurs : ceux-ci se trouvèrent bientôt à la tête de six maisons , peuplées de cent80îxante<louze individus.
L'électeur palatin ayant demandé la faculté de fonder dans la Bavière une nouvelle langue de Tordre de Malte, Pie VI accorda la permission convenable , et cbargea ' monseigneur Bellisomi, nonce à Cologne, de se transporter dans cet électorat, et de prendre les mesures néces« saires pour y fonder deux grands prieurés et trente com« manderies.
Le 16 novembre 1781 le pape publia des statuts pour l'ordre de Saint-Paul premier ermite , de la congrégation de Portugal.
On y remarcpie le chapitre III sur la chasteté. Il est ainsi conçu :
« C'est une vertu excellente qui rend les hommes semblables aux esprits bienheureux , lorsque la pureté de Ta* mour, la vigilance, le soin, la réf rénation des sens, imposent une retenue et une loi aux cupidités rebelles de la nature et aux violents aiguillons de la chair.
« Pour cette cause , ceux qui font partie de la congrégation ddvent attentivement veiller à conserver la chasteté sans tache, non- seulement dans le corps, mais encore dans Tesprit ; ils ne peuvent pas attendre d'eux-mêmes, ni de leurs propres forces , une victoire sur la chair, mais ils la doivent demander à l'Ësprit-Saint, sans lequel il n'y a aucune œuvre sainte ou parfaite.
^ Ils auront soin d'observer que les autres vertus s'acquièrent par la pratique; mais celle-là n'est obtenue que lorsqu'on fuit les occasions même les plus éloignées. Qu'ils sachent bien qu'en cela personne ne doit se lier à
L'an 178a de J. C. ^IE^"VI. 151
ses propres efforts ; car une foule d^hommes saints auparavant ont cédé aux désirs , comme frappés de cette foudre. Mille occasions se présentent à toute heure. Il y a autant de filets que les hommes peuvent faire de pas ; c'est pourquoi nous défendons toute familiarité et conversation avec les femmes, à moins que ce ne soit une mère ou une sœur. Si quelqu'un des religieux doit voir une femme ou lui parler, qu'il le fasse modestement , avec la permission du supérieur ; qu'enfin chacun d'eux considère ses ac* tions une à une, autant que le comportent le lieu et la dignité des femmes présentes. » *
A la fin de 1781 , Pie YI appela à Rome le comte Louis Onesti , fils d'une de ses sœurs, lui permit de porter aussi le nom de Braschi, lui assigna un revenu convenable , et , après l'avoir créé duc de Némi , l'unit en mariage avec donna Constance Falconieri , de Tune des premières familles de Rome : il appela encore un autre neveu , qu'il voulait faire cardinal.
Nous voici arrivés à Tannée 1782^ qai sera mémorable dans les fastes pontificaux , à cause de l'événement que nous allons rapporter. Tous les jours on établissait des innovations de discipline ecclésiastique dans les États de l'empereur d'Allemagne Joseph II.
Ce prince , après la mort de sa mère l'impératrice Marie-Thérèse y avait commencé des réformes parmi les religieux , leur avait enjoint de ne pas obéir à leurs supérieurs , avait supprimé des couvents , s'était emparé de leurs revenus , et défendait aux Ordres de recevoir des novices. Plus tard, il accordait une plus grande tolérance aux protestants; il s'était fait remettre un état des revenus du clergé, et ne souffrait pas que l'on recourût au pape pour les dispenses de mariage. Il prescrivait le placeô
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impérial pour les bulles , brefs et rescrits qui veuaient de Rome. Les évêques avaient la défense de conférer les ordres ; enfin ^ une foule de règlements changeaient et ruinaient tous les usages pratiqués par l'Église romaine : on avait abrogé les plus minimes coutumes, et le prince s'érigeait en réformateur sans contrôle; les confraternités étaient abolies, les processions étaient supprimées; on fixait le nombre des messes et la forme des bénédictions. On avait été jusqu'à désigner le nombre de torches qui brûleraientpendant les offices. Aussi Frédéric de Prusse appelait l'empereur 5on frère le sacristain. Ces réforme^ excitèrent des mécontentements. Plusieurs évéques firent entendre des plaintes , que l'empereur ne voulut pas écouter. Le cardinal Bathyany , primat de Hongrie, démontra à l'empereur que ses décrets excédaient le pouvoir de Tautorité civile. Cet intrépide cardinal faisait observer que rÉglise ne pouvait consentir à subir de tels changements, qui affaiblissaient le respect dû à la religion et à l'autorité de la cour romaine. De toutes parts les réclamations arrivaient dans les divers dicastères du saint-siége. La cour romaine avait agi en vain pour faire cesser les plaintes. Le saint-père pensa que sa présence et ses paroles seraient plus efficaces que des lettres : il résolut de se rendre au lieu même où était le mal , à l'exemple de quelques-uns de ses prédécesseurs, qui dans des circonstances semblables avaient obtenu par leur présence les satisfactions convenables que les princes n'avaient pu leur refuser. Pie YI communiqua son projet au cardinal Albani , doyen , et au cardinal Gerdil , deux membres du sacré collège pour lesquels il avait une estime singulière. Un d'eux lui dit que dans cette entreprise le saint-siége aurait beaucoup à combattre. « Eh bien , répondit le s^iintr
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père , combattons , mais avec les armes de la douceur et de la charité chrétienne. » Le cardinal de Bemis et beau* coup d'autres cardinaux se montraient cont rares au voyage, craignant qu'il ne devînt la cause de satires et de dérisions de la part des méchants et des esprits* forts , dans le cas où la tentative ( ce qui paraissait possible) n'aurait pas l'effet désiré. Le pontife répondait à cela, avec un courage apostolique : « Nous irons là où nous appelle le devoir, de la même manière que nous irions au martyre pour l'intérêt de la religion : joyeux de la défendre , les successeurs de saint Pierre n'ont pas craint d'exposer leur vie. Il ne nous est pas permis d'abandonner la barque de l'Église au milieu des tempêtes les plus violentes. Il nous importe peu que le monde pervers nous tourne en dérision : l'Évangile nous apprend que nous devons paraître même insensés pour Jésus-Christ. y>
Le 9 février 1782 Pie YI annonça 'Son départ à l'empereur Joseph, sans spécifier les motifs du voyage. Cependant Joseph avait écrit à Sa Sainteté qu'il avait pris irré* vocablement son parti sur tous les changements opérés , et qu'il ne céderait jamais relativement à ces mesures. Le saint-père persévéra dans son projet , et il en . donna connaissance au sacré collège dans le consistoire du 25 de ce mois.
Nous allons rapporter l'allocution qu'il prononça devant les cardinaux à ce sujet. Le pape s'exprimait ainsi :
« Vénérables frères,
« Aujourd'hui notre ministère apostolique exige que nous partions pour Vienne ; nous allons entreprendre ce voyage , et vous quitter pour quelque temps. Nous vous communiquons notre volonté , et nous avons réuni votre
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saint ûMégt, eomme le demandaient et famoiir qne noos loi portons et la tendresse nratuelle de nos âmes.
« En vous ibnoDçant cette non velle j nous dirons , afin qae vous ne Tignorlez pas, pourquoi nous n'emmenons aucnn de tous dans œ voyage poar partager les travaox qui le suivront. C'est d'abord parce que nous ne marcherons qu'avec peu d'appareil , ainsi qu'il convient à une personne ecclésiastique : nous avons résolu de garder pour nous seul tous les embarras et les gènes qu'entraîne Taccomplîssement de notre résolution ; et puis parce qu'il nous serait désagréable d'avoir à faire un ch<Nx et de rejeter les autres , attendu que nous éprouvons pooi^ tons le même amour, la même estime et la même tendresse.
« Nous vous informons y vénérables frères, que nous avons donné des lettres en forme de bref, par lesquelles nous déclarons que la curia, nos ministres» et ceux du saint-siége, après notre départ, resteront dans la même situation où ils sont aujourd'hui. Un chirogra^ leur a accordé les laéultés réservées ordinairement à nous seul, et nous sommes dans la convktion, connaissant la fidélité de chacun d'eux, que personne n'en doit abuser.
« Nous considérons que la nécessité de mourir est Imposée à tous; que le jour de la mort est incertain , et que des périls quotidiens menacent la vie humaine. En conséquence, nous avons pensé qu'il ne fallait omettre aucune sollicitude pour approuver que les comices romains s'assemblassent à Rome si un danger avait troublé notre vie.
« Quant au reste , nous vous demandons vivement de nous conserver maintenant , d'une manière toute particulière , les mêmes sentiments que vous nous avez souvent exprimés* Ne cessex pas de nous recommander, pendant
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notre abseiioe , au Die» tont-paissant , à Notre^Seigneor JésQs-Ghrist , à ia très-gloriean mère, et au bienheareux apôtre Pierre. Aceompagnez notre voyage de vos vœux, pour que nos projets ainsi arrêtés soient bénis de Dieu , et que l'issue si désirée de nos fatigues et de nos veilles soit obtenue par l'effet de sa miséricorde. »
Peu de temps après le pape consigna l'anneau du pé« cbeur au cardinal Conti; puis il appela à lai ses deux neveux Braschi, et leur remit un papier cacheté contenant son testament. En le leur remettant, il dit : « Voilà , dans le cas où nous mourrions dans le voyage , voilà notre dernière volonté. Souvenez- vous de nous dans vos prières 1 »
Sa Sainteté ordonna ensuite que l'on préparât , pour les emporter avec elle, on très-beau trirègne, deux riches croix y qui étaient conservés au château Saint-Ange, quatre chapeaux de cardinaux , mille médailles d'or de la valeur de quinze écus romains chacune, firappées exprès, et portant d'un c6té les Images de saint Pierre et de saint Paul , et de l'autre l'effigie du pontife.
Le 37 février il alla entendre la messe à Saint-Pierre, et se prépara à se mettre en route avec quatre carrosses et deux chaises. Dans le premier, le seul qui eûtsix chevaux , il devait avoir avec loi monsigoor Mareucci , vice*gérant de Rome , et monseigneur Gontisim , scm aumônier. En descendant sar la place Yaticane, le saint-père trouva le grand-duc de Moscovie Paul , qui fat ensuite empereur, et qui alors voyageait en Italie avec la grande-duchesse son époose , sous le nom de comte et comtesse du Nord. Après des compliments , le prince pria le saiot-père d'accepter une pelisse , cousue des propres mains de l'impératrice Catherine ; «joutant que cette pelisse serait utile au
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pontife dans le climat d'Allemagiiey plus âar qae celui d'Italie. Le saint-père accepta ce présent avec une vive satisfaction.
Le concours des Romains sur la place devenait trèsconsidérable : ils n'étaient pas accoutumés depuis longtemps à voir voyager leurs souverains. Le pape arriva à Césène , sa patrie , le 5 mars. Là, déposant l'austère formalité de l'étiquette, il invita à sa table tous ses parents* On lui présenta le comte Zambeccari , sénateur bolonais , et ebargé des intérêts de l'Espagne dans les légations , qui remit au pape une lettre de son souverain Charles IIL Le roi catholique écrivait de sa propre main : « Je porte envie à Tempereur, qui jouira du bonheur de posséder Votre Sainteté à Vienne. Mon désir serait de jouir d'une félicité semblable, et je souhaite à Votre Sainteté l'accomplissement de tous ses désirs. »
Pie VI trouva à Bologne le sérénissime infant D. Ferdinand P*^, duc de Parme, venu exprès pour présenter ses respects au saint-père. Il y avait une si grande foule autour des voitures, que les gardes étaient obligés de contenir la multitude. Pie VI disait, comme a rapporté autrefois saint Marc :,« Laissez les enfants s'approcher de nous , ne les repoussez pas. »
De Bologne, par la voie de Cento , l'auguste voyageur entra dans Ferrare , où il fut reçu par le cardinal légat Garafa et par monsignor Mattei, alors archevêque, qui , au retour du saint-père^ fut créé cardinal. Une heure après l'arrivée du pape il arriva un garde noble hongrois , qui annonçait que, par Tordre de l'empereur, les apparte^ ments destinés à recevoir le pape étaient préparés dans le palais impérial (cependant Pie VI avait écrit qu'il voulait loger à la nonciature }. Sa Majesté demandait eu
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même temps à quelle époque Sa Sainteté pourrait être à Vienne. Le pape répondit qu'il espérait y arriver le 18, dans la compagnie du cardinal Carafa , légat à Ferrare, et de monseigneur Mattel , cardinal in petio depuis 1 779. Le saint-père s'embarqua le 10 h^LagthScuro du Pô, où l'on avait préparé trois bucentaures , sept péottes et trois barques, pour faciliter le transport ainsi que celui du cortège.
A une heure de nait le pape débarqua à Chiozza , et il y fut complimenté au nom de la république de Venise par les procurateurs de Saint-Marc Louis Manin et Pierre Contarini, qui ne le quittèrent pas jusqu*aux confins de la république. Le pape entra dans la Brenta par le canal de Brontolo, et à la Mira il rencontra le patriarche Giovanelli , qu'il engagea à venir dans son bucentaure. De là on côtoya la ville de Venise , où le saint-père promit de s'arrêter à son retour. Les évoques de la contrée, et le corps diplomatique résidant auprès du doge, vinrent à Mestre offrir leurs hommages à Pie VL
Le 14 mars 1782 Sa Sainteté entra dans Goritz, et elle y trouva le comte de Gobentzel , vice-cliancelier de cour, que l'empereur avait chargé de recevoir le pape , de le complimenter, et de lui faire rendre tous les honneurs dus à son caractère sacré. «
Le pape arriva le 17 à Léoben, où il fut reçu par l'ar* chiduchesse Marianne d'Autriche , qui était venue exprès de sa résidence abbatiale de Glagenfuit.
Le 22 mars l'empereur, quoique incommodé d'une fluxion sur les yeux , vint , à deux lieues de Newstadt , au-devant du saint-père, avec l'archiduc Maximilien ; Ils descendirent de voiture, et se présentèrent à la portière de celle du pape, pour aider le voyageur sacré à descen*
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dfe. Celuf-ef , embrassant l'emperear avec Tivadté , n« loi laissa pas le temps de ftiire aaean acte de profond respect , et lui parla avec une aimable et gracieuse cordialité. L'emperear invita le saint-père à monter dans nne voiture à deux places, et s'assit à gancbe, pour faire les honneurs convenables à son nouvel h(yte. A Nev^stadt on offrit au pape des rafraîchissements , et l'on se remit en marche dans le chemin de Vienne, au milieu de deux ailes de peuple immenses, et de plus de huit mille carrosses, contenant toute la population aisée de la capitale. Les appartements de Timpératrice Marie-Thérèse avaient été préparés pour Pie VI.
En descendant au palais le pape trouva le prince de Kaunitz. Joseph le présenta au saint-père , en disant : «c Saint-père y voilà notre grand chancelier de cour et d*État. » Le pape répondit : « Nous sommes IHen aise de le voir ici auprès de Votre Majesté. »
Cette réponse est froide , mais n'a rien de désobligeant. Quelques auteurs prétendent que Pie VI parla au prince de son grand âge , et lui mit la main sur Fépaule , en ajoutant quelques mots qui ne furent pas bien entendus. Pie VI était distingué par son esprit, et il allait négocier avec un puissant ministre : on doit croire que le pontife fut fidèle à son caractère amical , et ne suscita pas , dès le premier jour, des obstacles aux affoires qu'il allait traiter ; s'il fit autrement, il fit mal.
L'empereur conduisit son hôte dans les appartements qu'il devait occuper. De là on passait, sans être remarqué, dans celui de l'empereur; ils pouvaient se voir chez l'un ou chez l'autre , sans que personne en eût connaissance. Le pape fut ensuite conduit à une tribune correspondant à une des chapelles de la cour, où , dès le matin.
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OD avait exposé le saint sacrement An moment où le pontife et César, les chefs du saeerdoee et de rEmphre , parurent, on entonna le Te Deum.
Toute l'Ëiirope ayait les yeux fixés sur Vienne. On était aviée de connaître quels seraient les succès des négociatioBS du pape. Il avait entrepris un voyage pénible à son âge, et dans une saison encore très-frolde.
Alors on publia beaucoup de nouvelles ; mais on n'a jamais bien su ce qui s'est passé. Ce que l'on a pu remar« quer, c'est que pendant tout le temps que Pie Y I séjourna dans Vienne les réformes les plus extraordinaires ne furent pas interrompues , malgré la bonne grâce que Tempereur mettait à tous ses procédés publics envers le pape : même on eut connaissance de quelques lettres de l'empereur, pleines de menaces contre ceux qui n'avaient pas voulu publier ses ordres sur les rapports entre les diverses reUgi<ms. Les personnages qui furent alors le plus réprimandés furent l'évéque de Goritz, le comte deElding, et l'intendant de la province de Caroiole.
D'un autre côté, le pontife, constant défenseur des droits du saint-siége , ne craignit pas de publier un bref très-fort, le seul qui fut daté de Vienne, dans lequel, avec une franchise apostolique , il reprenait l'évéque de Brunn en Moravie, qui s'était cru assez d'autorité pour ouvrir les monastères de saintes religieuses* On les avait vues isolées, allant demander un asile. Cet évéque s'était aussi permis d'absoudre des règles de l'ordre des religieux chartreux.
J'ai cherché en vain ce bref dans le tome VI du Bullaire de Pie VI : je n'ai rien trouvé qui fût adressé â Tévéque de Brunn, relativement à cette affaire. Quand publlera-t-on ce bref? Pourquoi Tart-on supprimé? De 1782
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à 1842, date de la dernière édition du Boliaire, il s'est écoulé soixante ans. Qaelle raison aarait-on de cacher un document alors important sans doute ^ mais devenu aujourd'hui une simple feuille de l'histoire?
Je vais donner ce bref dans toute son étendue. Il servira à prouver que la conduite de Pie YI dans Vienne fut un mélange de courage et de condescendance, et Ton ne pourra plus dire que le pape n'y fut que complaisant, inactif et peureux. Voici ce bref :
« Au vénérable frère MathiaSy évéque de BrûnUy
« Pie PP. VL
« Vénérable frère , salut et bénédiction apostolique.
« Par les lettres que vous nous avez écrites le 6 des nones de mars ( 6 mars ) , et ensuite le 2 des nones d'avril ( 3 avril ) , nous avons connu la cause d'une grande douleur pour vous. C'est en effet une action déplorable que ce commandement qui déplace ici et là les ordres religieux, et qui chasse du monastère les pères réguliers et les vierges sacrées.
« Avec cela nous croyons que vous vous êtes trop empressé de déclarer que dans votre diocèse les moines chartreux sont affranchis de leurs propres lois et de leurs statuts, de manière qu'ils puissent sur-le-champ prendre la condition et l'état de prêtres séculiers. Cette déclaration, faite à Tinsu du saint-siége , et qui vous a paru , vénérable frère, opportune dans les maux actuels, nous a paru , à nous , intempestive et remplie de dangers.
« Il faut d'abord prendre soin que tous persistent dans leur vocation , et qu'ils se rendent dans un de leurs monastères ou dans d'autres , où ils remplissent les vœux solennels par lesquels ils ont consacré leur vie à Dieu.
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Aocnne de sraisons humaines que vous dites avoir eues eu considération , relativement aux religieux , n'est valable ; vous ne deviez penser qu'à ia conscience et au saiut.
« Dites cela dans les mêmes termes que nous employons; dites cela aux religieux que cette affaire concerne, et fortifiez-les dans l'obéissance, si vous trouvez qu'ils peuvent faire un manquement. S'il arrive cependant à un d'eux de ne pas obtenir l'hospitalité, considérant cette situation de malheur seulement , nous permettons qu'il reste dans l'état de prêtre séculier, pourvu qu'il n'agisse ainsi que par l'effet de la nécessité seule.
« Alors chacun d'eux doit vivre dans le siècle sans oublier sa vocation , et connaissant toujours la discipline et la vie régulière à laquelle il s'est dévoué. Il doit garder et maintenir ses vœux solennels, qui resteront toujours 'fermes et immobiles. Celui-là serait sacrilège qui' s'affranchirait , de l'obligation de la chasteté la plus pure. Que tous pratiquent la pauvreté autant que le permettra la nouvelle manière de vivre , pour qu'ils conservent leurs cœurs en joie , et affranchis de la cupidité trompeuse des choses terrestres. Qu'ils prêtent obéissance à l'évêque, et que sous leur habit ils portent quelque signe de la profession régulière , pour qu'ils ne paraissent pas en être sortis.
« Vous avez notre sentiment , et vous devez y conformer toutes vos actions. De là vous comprendrez facile* ment que nous ne donnons aucun assentiment à ceux qui sollicitent la dispense de leurs vœux solennels pour contracter des alliances charnelles , et se croire habiles à faire un testament.
« Prenez garde qu'on n'introduise dans l'Église une dispense de cette sorte , qui souillerait l'honneur et la beauté
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de la maison de Dieu. Vous ne pouvez pas, dites-vous, et en eela vous pensez raisonnablement , faire une concession du droit ordinaire, et que nous ayons à vous déiéguer ce droit et ce pouvoir.
« Ainsi souvenez-vous de votre sacerdoce ; prenez courage, pour pou voir, par des prières assidues, nous obtenir un secours valide de la puissance de Dieu. Dans cette espérance, nous envoyons avee tendresse à vous, et aux brebis de la foi qui vous sont confiées, la sainte bénédiction apostolique.
« Donné à Vienne, la veille des ides d'avril ( 13 avril ), l'an 1 782 y^ de notre pontificat le huitième.
« Plus PP. VI. »
Il y a encore , nous l'avons dit , beaucoup d'diiscttrité sur tes négociations de Vienne ; cependant on sait qv» Pie VI , à son retour, étant encore à Bologne , écrivait à son neveu , don Louis Braschi :
« Nous avons obtenu de l'empereur ce que nous pouvions désirer; de plus, nous avons supprimé le serment prescrit aux évéques de ses États , et nous leur avons accordé la faculté pour les dispenses matrimoniales au troi< sième et au quatrième degré , et même pour une parenté plus proche , cependant en exigeant qu'ils nous deman^ dassent notre assentiment dans ces cas. Mous avons obtenu diverses modifications relativement aux monastères des deux sexes, et à la tolérance des religions; enfin notre présence à Vienne a été très-utile pour les affaires du salnt-^ége , et nous ne pouvons que nous louer de notre voyage. »
Il était arrivé qu'au moment où Pie VI entrait à Vienne un ministre indiscret avait demandé si la visite serait Ion-
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gué; Pie YI, avec beaucoup de préseoce d'esprit , avait répondu : « Nous savons bien que nous sommes pape , mais nous ne savons pas que nous soyons prophète. » Cette disposition peu favorable du cabinet n'empêchait pas la nation de témoigner son respect au saint-père. Dans les moments qu'après tes graves affaires il pouvait donner à d'autres soios , il montrait son affabilité accoutumée en accordant des audiences aux plus respectables personnage» de la ville et à des hommes du peuple. Un jour, un prêtre l'invita à sa première messe : le pape ne répondit rien y mais ii se présenta à l'église au moment où cette messe devait commencer. Le 19 avrij il tint un coi&istoire dans le palais impérial, et il donna le chapeau à deux prélats sujets de l'empereur^ monseigneur de Firmian et nMHiseigneur Bathyany. Il prononça,, en cette circonstance , «ne allocution où il louait la piété et les sentioients religieux de l'empereur.
Avant que le pape songeât .à partir, Joseph lui fit présent d'un très-beau carrasse de voyage, d'une riche croix en brillants, et d'un pMtoral d'un travail très-délicat, ainsi que de beaucoup de joyaux. Ces dons furent estimés plus de trois cent cinquante mille £k)rins , près d'un mil^ lion defraucs^ Le saint^père accepta ces présents; mais en même temps il assura qu'il ne les regarderait jamais comme sa propriété ; qu'il les considérerait comme celle dusainl-slége, comme un témoignage de la munificence impériale , et qu'il désirait que ses successeurs n'en fissent nsage que dans les plus belles solennités de l'année. Non content de ces magnificences , l'empereur présenta au pape un diplôme de prince de l'Empire pour don Louis Brasehi , son neveu , et pour ses descendants. Le saint-père rendit le diplôme à Joseph , en proférant ces paroles : « Nous
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ne voulons pas qu'on dise que nous nous sommes plus oeeupé de la grandeur de notre famille que des intérêts de l'Église. »
L'empereur approuva la réserve du pape, et lediplôme resta jusqu'à nouvel ordre dans la chancellerie du prince Colloredo. Le pape crut devoir offrir à la cour des présents dignes d'elle , et fit connaître ainsi la bonté de son cœur et sa royale magnificence. Joseph voulait posséder le portrait du pape; en conséquence Sa Sainteté donna des séances au célèbre peintre Joseph Hickel, qui fut chargé par l'empereur de reproduire les traits de l'hôte sacré. On frappa aussi à Vienne beaucoup de médailles d'or et d'argent portant le buste du pape Pie VL
Il y avait un mois qu'il était à Vienne; les affaires se continuaient, et cependant le peuple à tout instant désirait obtenir la bénédiction du pape. Un jour il fut obligé de la donner huit fois au peuple. Enfin on calcula que plus de cent vingt mille personnes étaient présentes au moment où le saint-père devait partir.
L'empereur et le pape montèrent alors dans la même voiture. A Maria-Brûnn ils se quittèrent, après s'être donné mutuellement les plus grandes preuves d'affection et de tendresse. Le soir même le pape alla coucher à la célèbre abbaye des bénédictins de Moelck.
Le 24 avril le saint-père arriva à Lintz, où il fut reçu par le cardinal Firmian , é vêque , prince de Passaw.
A Haag, le pape trouva l'électeur palatin Charles-Théodore, duc de Bavière. Ils entrèrent à Munich dans la même voiture. Là était venu l'archevêque de Trêves. Pie Vi y séjourna une semaine , et n'eut qu'à se louer de l'accueil splendide qu'il reçut dans cette ville, qu'on appelait la petite Rome de l'Allemagne. Munich était
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regardée comme la ville allemande la plus dévouée aa saint-siège. Il en e^t encore à peu près ainsi aujourd'hui , ou du moins on espère que les nuages qui se sont élevés se dissiperont.
Dans ia matinée du 2 mai le pontife , accompagné de l'électeur palatin , entra dans ta ville d'Augsboorg, si fameuse, si l'on consulte les annales du luthéranisme, où était venu aussi , sept cent trente ans auparavant , le pontife saint Léon IX ^ Là Pie VI fut accueilli avec un grand respect, non-seulement par les catholiques , mais encore par les protestants. Le saint-père n'eut pas lieu de s'apercevoir qu'il y eût dans cette ville une différence de religion.
Pie yi pensait à revoir Rome , et il avait promis de passer par Venise, où il était impatiemment attendu. A Vérone il alla visiter l'arène; et là, du haut de son trône , il donna la bénédiction pontificale à plus de cent mille catholiques. A Padoue il descendit au monastère de Saint-Justin , et 11 alla visiter l'université.
Dans la matinée du 15 le saint-père s'embarqua pour Venise , dans un très-riche bucentaure que le doge avait fait construire à cet effet. Le pape était accompagné des commissaires vénitiens Manin et Gontarini , du cardinal Boncompagni, du sénateur de Rome Rezzonico, des deux nonces à Vienne et à Venise, Garampi et Ranuzzi, et d'autres prélats de sa suite. Le patriarche Giovanelli et dix-huit évêques allèrent, par la Brenta, au-devant du pape Jusqu'à Fusina. Aux environs du canal de la Zucca,
> Ce fut dans cette ville que saint Léon IX , étant en oraison , entendit une voix qui proférait ces paroles : « Le Seigneur dit : Je pense des pensées de paix (cogitationes pacis). » Voyez tonn. Il, page 138.
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le pape fbt salaé par deux cents eoups de canon , et son entrée offrit un spectacle tel que les Vénitiens n'en avaient jamais vu un pareil , ni pour leurs régaies , ni pour la fête de l'Ascension, ni pour celle des épousailles de la mar.
Le pontife , étant arrivé dans les environs de Venise , avait rencontré le doge Paul Benier, qui venait aa-devant de Sa Sainteté. Au moment où elle sortit de sa péotte, il lui offrit le bras , puis Youlut fléchir le genou. Le pape ne lui en laissa pas le temps, le releva, et Fembrassa avee effusion. Le doge, pendant le séjour à Venise , donna au pape tant de témoignages de tendresse et de vénération, et il s'établit entre eux deux une telle amitié, que les inquisiteurs d'État ( on-le dit alors ) , peu satisfaits de la faible considération qu'on leur avait témoignée à eux particulièrement, prirent ombrage de la conduite de leur doge : à peine le pape fut^il parti , qu'ils firent à leur chef des remontrances amères sur ce qu'il avait démontré de tels sentiments à un souverain étranger, dont la répoblique en tout temps avait désaf^rouvé les prétentions sur les États des autres. On reprochait au doge d'avoir parlé plusieurs fois à l'oreille du pape, et souvent seul à seul '.
> Leprioee Rezzooico, qoi était encore sénateor de Rome en ISOS, disait, à propos de ces communicatioDS à roreille, que c'étaient uniquement des remarques sur la beauté du temps, et sur l'honneur insigne que ce voyage apportait au dogat de la famille Renier. Ensuite c'étaii^Braschi qui parlait le plus souvent au doge : celui-ci se con« tentait de s'incliner avec respect. Mais on avait négligé les înqnlsiteiirs d'État, et leur colère n'était qu'an mouvement d'orgneil un peu ridicule. Pie YI répara tout ce mal en leur envoyant des bottes d'or, qui leur furent remises en public par le nonce, au milieu des applaudissements de toute la ville. Alors ces magistrats montrèrent au nonce une figure aussi satisfaite et aussi criminelle que celle qu'ils avaient pu remarquer dans le chef de leur gouvernement.
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Mais revenons aux cérémonies de l'entrée du pontife.
Le doge ayant reçu le pape dans sa péotte , ils s'avan- (Sèrent ensemble vers Venise avec un si grand cortège de gondoles, qu'il semblait que la terre ferme fût réunie à la ville. Entrés par la douane dans le grand canal, ils trou^ vèrent les fenêtres richement ornées de tentures. Peu après ils descendirent au couvent de Saint-Pierre et Saint- Paul des dominicains, que le pape avait préféré à Tample monastère de Saint-George Maggiore, Ils montèrent dans l'appartement destiné au pape. Là le doge fit son compliment public à très-haute voix, en présence de toutes les autorités supérieures.
Pie YI partit de Venise le 19 mai, et il se rendit à Padoue, puis à Ferrare. Le 22 il tint un consistoire secret, dans lequel il publia cardinal l'archevêque de cette ville, Mattei, déjà créé in petto.
A Bologne le pape trouva le duc de Parme , le marquis Santini, ambassadeur de la république de Lucques, et un envoyé du roi de Sardaigne. A Imola le pape alla descendre au palais de son oncle , le cardinal Bandi , où il trouva sa propre sœur, Julia Onesti.
Le soir du 8 Juin le pape arriva à Lorète.
Quand on fut parvenu à la poste de prima Porta, près de Rome, le saint-père quitta ses habits de voyage, et reprit les habits pontificaux qu'il était dans Tusage de porter à Rome; et il rentra dans sa capitale le 13 juin , après trois mois et dix-sept jours d'absence.
Plus tard , le pape adressa au sacré collège une allocution où il rendait compte d'une partie des actes de son voyage. A ce sujet on attacha au prie-Dieu de Sa Sainteté dans Saint-Pierre , en forme de mémoire ( pétition ) , une satire ainsi conçue : « Ce que Grégoire VU , le plus grand
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des pontifes , avait établi , Pie VI , le dernier des prêtres. Ta détruit '. » Aussitôt que le saint-père eut lu cette satire, il demanda une plume et dei'enere, sans paraître avoir la physionomie altérée ; et, feignant de prendre ce papier pour une pétition , il y écrivit en forme de rescrit ces mots , qui coururent dans toute la ville de Rome : « Le royaume de Jésus-Christ n'est pas d» ce monde, (Celui qui distribue les couronnes célestes s*embarrasse peu des couronnes périssables de la terre. Rendons à César ce qui est à César ^ et à Dieu ce qui appartient à Dieu. »
Dans les Mémoires de Jaoffret on lit que Pie VI, pendant son séjour à Vienne , obtint de l'empereur quelques modifications, bien que légères , dans ses édits. Il sacrifia des avantages pour en conserver d'autres. Le saint-père aurait désiré la conservation de tous les monastères ; et Jo* seph, en supprimant ceux qu'il jugeait superflus, ne détruisit aucun ordre religieux. L'empereur, en expliquant son décret sur la bulle Vnigenitus , défendait d'en disputer publiquement, mais permettait aux professeurs d'en donner à leurs élèves une connaissance bistorique. Josepb déclara aussi que le placet impérial qu'il avait prescrit ne s'entendait pas des bulles en matière dogmatique. Il permit de recourir à Rome pour les dispenses dans les empêchements de mariage plus proche que le troisième et le quatrième degré; il déclara (je cite toujours Jauffret ^) que le plan adopté pour la censure des livres n'empêchait pas que les évêques ne fissent des représentations sur ceux qu'ils croiraient nuisibles. Voilà à peu près les points sur lesquels Joseph ralentit sa rigueur, et Ton voit
' Nôvaes, tom. XVI , K« partie, p. 92, * Tom, Il , pag. 248.
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qa*il ne céda qae le moins possible. Les conseils de son ministre Kaunitz le fortifiaient contre les sollicitations da pape.
11 est certain^ comme on le lit dans les Mémoires de Jauffret, tome II, page 345, qu'après l'arrivée do pape à Rome on apprit que Joseph avait ordonné de nouveaux changements. Par un édit il s'attribua la nomination des évéques de Lombardie, qui de temps immémorial étaient nommés par le pape ; et Pie VI crut devoir céder encore en cette circonstance difficile.
Joseph , de sa propre autorité, forma un nouveau règlement des évéchés des deux États (Lombardie et Autriche); il abolit les séminaires diocésains, et en établit de généraux en cinq ou six villes seulement. Il publia un décret ordonnant d'ôter des églises les saintes images; il supprima les empêchements dirimants du mariage, et il en forma de nouveaux ; enfin , il permit le divorce en certains cas.
Cependant il se trouvait à Pavie une réunion d'hommes partisans d'une secte proscrite, qui, comme celle de monseigneur Ricci de Pistoie, faisaient revivre les écrits des appelants de France , cherchaient à introduire un schisme, à abattre le saint-siége, à rétablir ce qu'ils appelaient la saine doctrine, et s'efforçaient de propager dans le régime ecclésiastique les mêmes idées républicaines et les mêmes principes démocratiques qu'ils avaient introduits dans les leçons de la philosophie, et qu'ensuite Ils réalisèrent dans le gouvernement politique.
Pie YI se plaignit plus d'une fois de l'imprudente protection qu'on accordait à ces théologiens philosophes; mais on n'eut jamais égard à ses réclamations.
Le père Natal! , chassé de Rome, fut accueilli dans
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cette iiniyenité , et professait la doctrine des appelants de la bnile Vnigenitus : il répandait lears livres, qa*il traduisait lui-même en italien. Le pape avait tâché de le faire éloigner de cette université , mais il n'avait pu y réussir. Un de ceux qui influèrent le plus sur ces innovations était un ecclésiastique ami de monseigneur de Stock, du même parti , lequel avait été chargé d'instruire dans les principes de la religion les fils de Marie-Tbérèse. Monseigneur Rauffenstrauch , abbé de Braunau , qui avait succédé à monseigneur de 3tockdans la place de président de la faculté de théologie, l'emporta encore sur son prédécesseur par un zèle effréné pour les réformes '.
Nous devons dire encore qu'au moment où on avait attendu à Vienne, avec une religieuse impatience, l'arrivée de Pie YI , Eybei , ancien professeur de droit canonique danè cette université , un des hommes les plus infatués du nouveau système , et l'un des plus ardents coopérateurs des projets de l'empereur, se proposa de refroidir ce transport dévoué des peuples, d'étouffer les sentiments de respect pour le saint-siége et de vénération pour le vicaire de Jésus-Christ* Après avoir écrit contre la confession sacramentelle et d'autres articles de la croyance catholique, en cette même année 1782 , il avait publié, par les presses de Joseph Kurzbeck , un petit ouvrage intitulé Quid est papaP « Qu'est-ce que c'est que le pape f » Cet ouvrage, muni du sceau impérial, avait été répandu avec profusion, traduit en plusieurs langues, même en grec vulgaire , pour propager plus facilement partout l'esprit empoisonné qu'il respirait.
Ce canoniste égaré traitait de fanatique la multitude des fidèles , qu'il supposait prêts à présenter leurs hom-
* Voyez rabbéJaufTretylIy 178.
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mages au saint^-père et leurs acclamations an successeur de saint Pierre. li faisait de l'Église une espèce de république , dans laquelle le pape n'exerçait que les fonctions de président, parce qu'il ne tirait son autorité que du corps de la république elle-même, et qu'il ne possédait d'autre droit que celui d'avertir et d'exhorter. L'auteur prétendait que les évoques n'avaient pas reçu moins d'autorité que le pape dans le gouvernement de l'Église. Il exagérait leurs droits, et ne citait d'autres monuments delà tradition que ceux qui recommandent la dignité épiscopale, tronquant les passages qui prouvaient le pouvoir du saint*siége.
Pie y I, pensant que eet ouvrage , par son peu d'étendue et par le peu de raison qu'on y pouvait trouver , n'était pas d'un grand poids, crut pendant quelque temps ne pas devœr le condamner ; mais quand il remarqua l'ardeur avec laquelle on le répandait dans quelques pays, à la fin de 1782 et pendant les années suivantes, et l'obstination que faisaient voir les ennemis du saint-siége pour opprimer et avilir le centre de l'unité , il n'écouta plus que son zèle; et par le décret du 28 novembre 1786, Super soliditate , il condamna l'ouvrage et le prohiba^ eomme contenant des proportions respectivement fausses, scandaleuses , téméraires , injurieuses , schîsmatiques , erronées , hérétiques, et d'autres déjà condamnées par l'Église. L'empereur, persuadé que ce déeret de condamnation pénétrerait naturellement dans les Pays-Bas , ordonna qu'il fût supprimé ; et comme le nonce à Bruxelles , monsignor Zondadari , et le cardinal archevêque de Malines , étaient accusés d'avoir contribué à le faire connaître en France , il commanda au premier de quitter sur-le-champ sa résidence, et au second d'aller à Vienne pour y rendre compte de sa conduite.
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Le sainl-père en était venu aux preuves; il montrait dans son décret que toujours l'autorité du saint-siége avait été reconnue et invoquée; il opposait à cette production, créée par Tesprit de discorde, saint Gyprien, saint Cbrysostome, saint Épiphane, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Augustin, saint Oj^iàX de Milève ' et saint Bernard. Ils regardaient tous comme profane quiconque n'était pas uni à la chaire de Saint-Pierre et n'en écoutait pas les décisions. Le pape rappelait l'enseignement uniforme des conciles généraux; il enlevait à Eybel les suffrages des conciles de Constance et de Bâle , sur lesquels il avait voulu s'appuyer sans fondement; il exposait, de la manière la plus convenable, la doctrine plus constante, la tradition plus sûre et plus suivie, les sentiments plus clairement exprimés dans les conciles et dans les écrits des Pères de l'Église. La parole de Pie YI devenait un jugement dogmatique, dont l'autorité était irréfragable par l'acceptation des Eglises de l'Allemagne, des Pays-Bas autrichiens, à qui ce décret fut mvoyé , et par le silence de toutes les autres Églises, dont aucune ne réclama.
Gomme l'esprit de révolte, pour obtenir ses fins, recourt souvent au mensonge, le docteur le Plat, grand fauteur d'Eybel et promoteur des réformes de Joseph II pour les Pays-Bas, publia, dans un écrit, que le soulèvement des séminaristes de Louvain avait pour cause le décret de Pie YI contre Eybel; mais, en considérant bien cette nnalaieontreuse accusation contre le pape, on reconnaît que cet ennemi des pontifes s'aveugla lui-même dans
* YiUe de Nomidift, en Afriqoe. Ce père florissait sous rempire de YftkiiUnieu el de Yalens. Saint Augustin disait d^OpUt : « U pourrait «treuue pveiiTe de 11 vérité caUlolique, si elle s*appuyait sivla vertu de ses mînistnis. »
L'an 178» de J. C. . ^lE Vl. 178
cette circonstance : une seule observation repousse entièrement sa calomnie. Le décret contre le livre d*Ëybel est du 18 novembre : il est donc manifestement impossible qu'il ait été connu à Louvain le 7 décembre suivant, jour où éclata cette révolution » d'autant plus qu'alors le télégraphe n'était pas en usage ^
Au milieu de tant de déplaisirs qui devaient afdiger et désoler le saint-père, il éprouva une grande consolation en apprenant les suites d'un événement favorable aux progrès de la religion catholique. Le roi de Suède, Gustave III, remercia le saint«père de ce qu'il lui avait envoyé un préfet apostolique*, pour diriger le culte de trente mille catholiques romains résidant en Suède. Depuis le moment où Gustave Wasa avait embrassé la religion de Luther» l'exercice du cultccatholique était défendu. Le saint-père avait chargé monseigneur le Clerc de Juigné, archevêque de Paris, d'adjoindre encore à la mission un sujet appartenant au corps de la Sorbonncu
Pie VI, depuis son retour, ne devait pas penser à ces seules affaires ; il devait prendre encore d'autres soins. L'Italie et l'Etat pontifical étaient ravagés par une affreuse disette ; il ordonna diverses mesures pour adoucir d'abord et ensuite détruire ce fléau.
Malgré les grandes dépenses qui s'accumulèrent poui^ satisfaire les généreuses dispositions de Pie YI , et subvenir aux frais nécessités par les travaux des marais Pon* tins et de la construction d'une immense sacristie pour l'église de Saiut-Pierre, il continua de donner des soins assidus à cette vaste entreprise : la saison étant trop avancée, il ne put pas aller encourager les ouvriers de
' Voyez Mémoires de JaulTret, tom. II, p. 207. » Voyez plus haut , pag. 147.
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Terraekie par sa prétenee ; mais il allait presque tous les jours voir les trayaux de la sacristie.
£d 1783 l)eaucoup de prioces oontiouaient d'opérer k» réforsies qu'ils aTaîent commencées , et Pie VI eu concevait une grande affliction. '
Cependant Charles HT, roi catholique» donnait un meilleur exemple, li désirait remédier à plusieurs ahusqui s'étaient introduits dans l'administration de quelques patri* moines ecclésiastiques. 11 ne voulait pas y porter la main de lui-même, et il s'adressa au saint->père, le priant d'examiner à fond une matière si délicate : alors le pape expédia un bref qui ne fut publié que plus tard , par le« quel il accordait des innovations jubilaires tendant à soulager les-^pauvres de la monarchie.
Le roi de Naples pendant ce temps- là consentait^ des mesures non concertées avec Sa Sainteté, et conseillées par des courtisans Inconsidérés. Monseigneur Filangieri , archevêque de Naples, étant mort jsans avoir obtenu le chapeau, qai pendant trois cents ans avait été accordé aux titulaires de ce diocèse, le roi nomma À ce siège monseigneur CapeceZurlo, évêquedeCalvi : le pape alors préconisa ce prélat et le créa cardinal, sans spécifier à qui était due la nomination, car elle appartenait au pape seul.
Pie YI ne put pas se montrer aussi indulgent lorsqu'il fallut pourvoir à trente évêdiés qui étaient vacants dans le royaume de Naj^s , parce que les controverses subsistantes n'avaient pas cessé; On se demandait si la nomination devait être attribuée au pape ou au roi. De cent trente-neuf évéchés du royaume, vingt-six seulement étaient reconnus comme de patronat royal. Le roi avait donné le siège de Potenza à monseigneur André Sarao , auteur d'une œuvre généralement considérée cooome in-
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fectée de maximes dangereuses , et appartenant au parti janséniste. Le saint-père refusait d'admettre cette nomination, parée que, selon lui» il n'appartenait qu'au saintsiège de décider si le choix d'un pasteur était ou Imni ou mauvais. L'évêque Sarao ayant enfin renoncé à ses erreurs 9 et reconnu Fautorité positive du souverain pontife^ ia nomination fut approuvée , et même on remit à l'impétrant la moitié du prix des bulles.
L'impératrice Catherine paraissait affermie dans l'idée de protéger les sujets catholiques de ses États , et de continuer de donner un asile aux jésuites; elle leur permit d'élire à Mohilow un supérieur générai , et d'autres supérieurs nécessaires pour la plus parfaite administration de leurs églises.
Catherine y pendant un de ses voyages, ayant été témoin de l'affection qu'on portait à ces religieux dans la Russie Blanche , se décida encore davantage à leur donner des témoignages de protection , et demanda même que l'institut fut confirmé. A cette demande. Pie YI ré* pondit qu'il ne pourrait pas l'accorder sans se rendre désagréable aux souverains qui avaient sollicité la suppression de la compagnie*
Cependant Catherine écrit au pape par le chanoine Bé* nilauski une lettre pressante, accompagnée d'une autre lettre deson fils Paul, qui s'était trouvé présent au moment du départ du saint*père pour Vienne : elle donne , avec une énergie imposante, les motife qu'elle a pour favoriser les jésuites.
« En soutenant ces infortunés dans mes États, malgré le mauvais vouloir d'autres souverains, je ne fais qu'accomplir mon devoir , parce que je suis souveraine. Je les regarde comme des sujets fidèles , utiles à l'État , et sur-
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toat non coupables. Je ne dois pas, moi, m'épouvaDter des cabales et des menées , ni de celles de ces religieux , s*il y en a de leur part, ni de celles d'aucune autre personne ecclésiastique qui vit sous mon autorité. Sous les lois de mon empire on ne persécuté personne, à moins qu'il n'y ait de justes causes bien examinées , et que le délit ne soit manifeste. Les preuves des délits commis par des individus, en général , de l'ordre supprimé par votre prédécesseur , ces preuves , Je ne les ai Jamais eues sous les yeux. Ainsi, très-saint-père , détournez toute crainte de
votre esprit; Je prends sur moi toute cette affaire
Yotre Sainteté n'aura aucun embarras à cet égard. »
Les ambassadeurs des puissances non amies des jésuites, étonnés de voir à Rome que l'on devait s'occuper d'une telle affaire , au nom d'une si grande puissance, cherchèrent par tous les moyens à connaître le secret de cette négociation. Pie YI ne fit pas difficulté de leur annoncer qu'il avait reçu une lettre si catégorique, et leur demanda franchement ce qu'il devait répondre à l'imposante auto* crate de toutes ies Russies. Chacun des envoyés consulta son cabinet respectif. Déjà, par ses ministres dans plusieurs cours , Catherine avait fait entendre sa voix. Chaque cabinet i^avait donc à l'avance ce que désirait cette illustre princesse. Les cours s'accordèrent à répondre qu elles n'entendaient pas lier les mains du pape, et qu'il convenait de ne pas trop ébruiter un tel incident sur un point où les puissances, occupées alors d'autres intérêts, ne pourraient pas manifester une vive résistance. Alors Pie YI envoya à l'impératrice un bref daté du 24 juillet , en vertu duquel , attendu de graves circonstances ,^i/ maintenait et conservait la compagnie de Jésus dans les Étals appartenant à Sa Majesté,
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Pea de jours après ^ le pape écrivit de sa propre main à l'impératrice une lettre par laquelle il lui faisait savoir qu'il était déterminé à envoyer près de la cour de Saint- Pétersbourg monsignor Ârchetti, nonce à Venise, pour concerter de vive voix et régulièrement établir ce que désirait la souveraine.
Catherine approuva la détermination de Pie Vf; et le chanoine Bénilauski , après s'être arrêté un mois et douze Jours à Rome, partit pour la Russie Bl^che, avec l'assurance qu'à son arrivée à Pétersbourg il serait consacré par le nonce , pour recevoir le titre de coadjuteur de l'église de Mohilow.
Pie VI maintint ses promesses , et le nonce Archetti , Vers les premiers jours de juillet, arriva dans la résidence impériale. Le grand-duc alla au-devant de lui, et le présenta à l'audience de l'impératrice. Elle le reçut avec autant d'honneurs qu'on a coutume d'en prodiguer dans ce pays aux ambassadeurs des plus hautes puissances.
Un nonce apostolique était revêtu d'un sacré caractère dans une cour schismatique et séparée de l'Église latine : cela fut regardé comme un événement nouveau et imprévu. Mais on oubliait que Grégoire XIII avait envoyé en Russie le célèbre jésuite Antoine Possevin > avec le caractère de nonce » et qu'il était chargé d'inviter Jean Basile, alors régnant y à entrer dans une ligue avec les Polonais et le roi d'Espagne contre Sélim II , grand sultan des Turcs , qui^ peu de temps auparavant, avait envahi i'ile de Chypre , appartenant à Venise. Quant à l'ambas* sade d' Archetti , il y avait cette différence, que la cour romaine reconnaissait alors le titre impérial dans la per-
• * Voyez toiD. IV , p. 332.
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sonne de Catherine et de ses successeurs éventuels : jusqu'à ce moment Rome avait refusé aux princes russes le titre de ezar, parce qu'il était synonyme de celui de César.
Le 16 juillet le nonce obtint une audience publique. Il fit un compliment convenable à la souveraine , qui lui répondit dans des termes les plus obligeants. Tous les obstacles ayant été levés , le nonce consacra, dans Téglise des Capucins, un archevêque et trois évêques catholiques. L'impératrice voulut être présente à cette cérémonie avec toute sa famille. On dimna le pallium au nouvel archevêque de Mohilow. Alors le nonce, dans une allocution latine , déclara qu'à cet archevêque , comme au nouveau et au naturel pasteur , appartenait le soin du troupeau catholique répandu dans les immenses provinces d'Europe et d^Asie soumises à la Russie. Le nombre pouvait alors a'élever à trois millions.
Vers le même temps on consacra une autre église catholique dans Pétersbourg, en présence du grand-duc et de son épouse. Ces princes, pour témoigner leur affection particulière au nonce , lui firent présent d'une croix épisreopato de la valeur de 80,000 roubles, et d'une superbe pelisse. Aee don était jointe une lettre adressée au pape, dans laquelle on sollicitait la pourpre pour le nonce. Le pape, malgré l'opposition de quelques cours, la lui accorda quelque temps après. L'impératrice en même temps demandait que Rome envoyât un nonce pour résider continuellement dans la capitale. C'étaient les jésuites qui avaient la direction de toutes les affaires ecclésiastiques. Tous les jours , par ordre de la princesse , on fondait des séminaires : enfin , il fut résolu que le général des jésuites jouirait à Pétersbourg , et dans les cérémonies de la cour, des honneurs accordés à Madrid aux généraux des domi-
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tticains et des franeiscaii», qui étaient eonaidéréi eomme grands d'Espagne.
Au milieu des soins de son ministère apostolique, Pie VI ne suspendait pas ses immenses entreprises pour Teml^ef* lissement de sa capitale et pour l'avantage de tous ses sujets. Les marais Pontins avaient été de nouveau inondés à la suite de pluies continuelles , et, par l'effet de la né* gligence de quelques matiiématiciens chargés de travaux hydrauliques, il y eut des digues qu'il fallut recommencer. Pie YI, pour la quatrième fois, alla yisiter cette province > : il se convainquit lui-même, parce que sur tes lieux on ne put pal le tromper , que le dommage n'était pas aussi considérable que des calomniateurs avaient voulu le dire ; et il se disposa à retourner dans Rome, où venait d'arriver pour la seconde fois l'électeur palatin Charles^Théodore, que le pape avait vu à Munich. Sa Sainteté avait* été si satisfaite de l'hospitalité qu'elle avait reçue chez ce prince, que, dans un mouvement de sincère gratitude, elle voulut qu'il logeât au palais du Vatican.
Cependant le génie inventif de Pie VI accordait des primes à quiconque fouillait Tancien territoire de Rome. On avait découvert uue prodigieuse quantité de statues, de bas-reliefe , de vases , d'urnes , d'inscriptions : tout ce qu'il y avait en ce genre de plus précieux fut transporté au musée appelé Pie-Glémentin , et disposé en bon ordre par les soins de Jean-Baptiste Visconti, père du célèbre Ennins , et qui tous les jours rendait plus merveilleux ce magnifique dépôt des beaux-arts.
Cette année on commença à se servir de la sacristie qui avait été bâtie à la Vaticane ; on fit des réparations
> Voyez plus haut, page ^26, le troiêlème voyage.
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aux chemios publics, surtout à celui de la montagne de Yiterl)e, qui était souvent impraticable; on continua et Ton finit d'immenses travaux hydrauliques sur la frontière de la Toscane.
Il fallut, pour subvenir à ces dépenses, faire un emprunt de trois millions d'écus aux Génois. Lorsque le pape manifesta le projet de cet emprunt au sacré collège, aucun cardinal ne prit la parole, excepté un seul, qui demanda quelle nécessité il y avait de dépenser tant d'argent. Les autres cardinaux approuvèrent la dépense.
Le 1^*^ juin de l'année précédente Pie YI avait béatifié solennellement Laurent de Brindes, de l'ordre èes capucins , dont ce religieux avait été général.
Le pape ayant appris que le roi de Suède Gustave lU s'était mis en voyage pour venir à Rome , il envoya aux frontières de l'État pontifical le courrier de cabinet Gâtenacci, chargé de faire les logements du prince. Il arriva alors une équivoque singulière. L'empereur Joseph voulait faire une visite de surprise au pape, et il était parti de Vienne le 6 décembre. Après s'être arrêté peu de jours à Florence et à Pise auprès du grand-duc Léopold, son frère, il parvint aux confins de l'État avant le roideSuède, qui voyageait incognito comme l'empereur , et sous le nom de comte de Haga. Le courrier ne connaissait ni l'un ni l'autre souverain ; on crut que l'empereur était le roi de Suède, et on annonça l'empereur comme comte de Haga. L'empereur se reposa une heure chez le cardinal Herzan , son ministre; puis il se rendit, sans prévenir personne, au Vatican, où, par suite de la confusion qui avait eu lieu, on ne l'attendait pas. Le pape l'ayant reconnu, l'accueillit avec de vifs témoignages de tendresse.
Après avoir passé une heure ensemble, ils descendirent
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dans rëglise de Saint-Pierre. Le pape pria son hôte de s'agenouiller avec lui au prie-Dieu pontifical ; Joseph refusa cet honneur, en disant : « Très-saint père, ce lieu n'est pas un lieu de compliments. Permettez-moi d^aller faire un tour au musée. »
Le soir du jour suivant, le roi de Suède entra dans Rome, et il assista , ainsi que Tempereur, aux cérémonies de la nuit de Noël. Tous deux étaient vêtus d'un habit de simple officier. Ensuite , s*étant rois à genoux sur l'escalier de droite, près de Tautel papal, ils entendirent une pieuse homélie que le pape prononça, quand on eut récité J*évangile.
Après avoir passé sept jours à Rome, où il devait rejoindre Finfante duchesse de Parme , Marie-Amélie, sa soeur, à qui le pape , à son passage à Rome , fit présenter la rose d'or par monseigneur Braschi , son neveu, l'em* pereur resta à Naples deux semaines auprès de la reine Marie-Caroline, son autre sœur; et il retourna à Rome, où il eut avec le pape de fréquentes conférences. On avait préparé de p'àrt et d'autre un concordat, dans lequel le pontife cédait à perpétuité le droit, dont jouissait le saintsiège, de la nomination aux cvêchés et aux bénéfices de la Lombardie, pour en jouir par l'empereur Joseph et ses successeurs , comme dues de ^iilan et de Mantoue. On sut ensuite que l'empereur retourna rapidement à Vienne, et là poursuivit ses réformes en matière ecclésiastique.
C'est à cette époque qu'il faut rapporter une disposition pontificale relative à des facultés accordées au séminaire de Saint-Sulpice de Paris.
Ces facultés, en date du 16 mars 1784 , mais envoyées plus tard, portent qu'il est permis au supérieur, au directeur et aux prêtres de Téglise paroissiale de Saint- SuN pice, à Paris , de donner la bénédiction apostolique aux
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fidèles de la paroisse, in articula mortis ^ Ce droit était accordé à ces divers ecclésiastiques, pourvu qu'ils se conformassent à la teneur des lettres de Benoit XIV , d'avril 1747 , commençant ainsi : Pia mater catholica Ecclesia,
Une telle faveur avait été trouver messieurs de Saint- Sulpice sans qu^ils l'eussent sollicitée, et elle devenait une récompense de rattachement montré au saint-siége par cette institution, qui enrichit TEglise de coopérateurs si savants et depuis longtemps si renommés.
IjC roi Gustave , qui av^it été passer le carnaval à Naples, revint quelque temps après à Rome, et ne cessa de manifester les égards les plus bienveillants pour la personne du saint-père. C'était à une époque où Rome était abreuvée de chagrins et d'humiliations par beaucoup d'autres cours. Gustave choisissait ce moment-là même pour faire terminer à Stockholm l'église catholique promise dans cette contrée aux fidèles de la foi. Le docteur Oster , du diocèse de Metz , vicaire apostolique , avait même déjà béni cette église. Le jour de Pâques on commença à y célébrer les divins mystères, et, en l'absence du roi; le duc de Sudermanie, son frère, fut présent.
Pendant les cérémonies de la semaine sainte on donna
' Dans ce temps-là le directeur du séminaire était aussi curé de la paroisse. Cette autre cliarge a été de nouveau proposée au supérieur ; mais messieurs de Saint-Sulpice ont refusé cet honneur^ pour se livrer encore avec plus de zèle aux nobles fonctions d'instructeurs des jeunes lévites , que cet établissement, un des plus florissants dans le monde catholicfue, remplit avec tant de régularité et de sagesse. Je crois que la faveur dont nous parlons ici est maintenant accordée à tous les curés de Pai is, en vertu de pouvoirs reçus du saintsiége par monseigneur Tarciievéque , et que Sa Grandeur délègue à MM. les curés.
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à Gustave des places d'honneur partout où il se présenta ; et il eut alors , quoique luthérien , le courage de dire que les protestants critiquaient à tort \e& fondions sacrées du rit catholique , et que le saint-siége avait raison de les rendre toujours augustes et solennelles. Le prince poussa la curiosité jusqu'à vouloir être témoin de la cérémonie d'une profession de foi dans un couvent de capucines, et demanda la permission d'entrer dans ce couvent de vierges sacrées.
Lorsque le roi de Suède quitta Rome , il offrit au pape, en présent, trois cassettes de bois du Brésil, d'un travail élégant, contenant 2a2 médailles, parmi lesquelles il y en avait 99 d'or et 133 d'argent; elles représentaient l'Image des principaux souverains et des plus grands hommes de la Suède. Ce don , reçu par le pape avec un plaisir qui approchait de Tenthousiasme , fut placé par lui dans le musée Pie-Glémentin, à côté d'autres séries de numismatique envoyées précédemment par le roi de France et par l'impératrice Catherine; mais dans les cruelles vicissitudes de l'invasion, ces richesses ont disparu, comme beaucoup d'autres objets précieux de ce musée.
Lorsque Gustave alla pour la dernière fois visiter le collège de la Propagande , destiné à répandre dans l'univers les lumières de la foi, on présenta au prince son éloge eu vers , imprimé en quarante-quatre langues antiques et modernes '. Quand le pape et Gustave se quittèrent, ils
' CaDcelUeri a publié à cette époque cet éloge, pour donner un specittien des idiomes parlés à la Propagande et des caractères typographiques appartenant à son imprimerie. En 1804, quand Pie VU a été visiter Tlmprimerie impériale, on lui a offert le Pater noster traduit en cent cinquante langues diverses : quarante-six de l'Asie , soixante-treize de r£urope , douze de l'Afrique et dix-huit de TAmé-
t84 PIB VI. L'an ï?84 de J. C.
s'embrassèrent tous deux avec Une tendre effusion, se souhaitant Tun à l'autre mille prospérités. Ils ne savaient pas le sort qui les attendait : Tun devait périr assassiné dans un bal , au sein de sa propre capitale; Fautre, après des souffrances inouïes et les insultes les plus douloureuses, devait mourir en exil dans un pays jusqu'alors catholique.
Cependant la situation de la Calabre ultérieure devenait chaque jour plus déplorable. Elle était ravagée par de cruels tremblements de terre , qui avaient englouti des villes entières , abaissé des montagnes , et donné la mort à plus de soixante-dix mille habitants. Le trésor du roi de Naples ne suffisait pas pour porter un remède à tant de ravages ; il recourut à la bienfaisance de Pie VI. Le pape permit au souverain d'employer à des actes de charité si nécessaires les revenus de divers couvents qui avalent été détruits, et qui possédaient des rentes et des fermes dans d'autres lieux épargnés par le fléau.
Pie VI éprouva en cette circonstance une autre douleur. Malgré ses complaisances pour la cour de Naples, elle continuait de tourmenter le saint-siége par des réformes ecclésiastiques aussi offensantes qu'inconsidérées. Le pape engagea le cardinal de Bernis à se porter médiateur en cette circonstance. Son Éminence , à cet effet , se rendit à Naples. Le roi , ou plutôt son ministre, voulait que tous les évêchés fussent déclarés de nomination royale. Pie VI répondait : « Nous ne pouvons, nous ne devons pas adhérer à une nomination illimitée : la blessure serait trop cruelle. Pourquoi n'offre-t-on pas quelque modification? Tout ce que nous pouvons accorder est la nomination de
rique.C'est M. le chevalier Marcel, directeur de ce bel établissement, qui a eu la pensée d'un tel homnoage, et qui l'a exécuté avec une rare intelUgence.
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trois sujets , parmi lesquels nous et nos successeurs nous choisirons le sujet le plus capable. »
Un bel exemple donné à Pie YI par ses derniers prédé* cesseurs de la fin du dix-septfème et du dix -huitième siècle était exactement suivi à Rome; le nouveau pontife déclarait une guerre courageuse aux mauvais livres.
Le 17 novembre 1784 il condamna et prohiba un livre intitulé : Universelle profession dejoi de toutes les religions; 1784. Dédié à l'intelligence d*un homme sain.
Dans ses lettres le pontife commence ainsi :
« Dernièrement il est sorti des ténèbres un ouvrage exigu dans sa forme , mais complet par le fiel amer «[u'il contient, et rempli de poison. L'auteur est inconnu; il a pour but non d'attaquer ou l'un ou l'autre chapitre de la doctrine chrétienne, mais il prétend détruire à fond et anéantir toute la forme de la religion révélée. En tête on a imprimé, par vaine ostentation , cette courte sentence : Connais Dieu, et sois honnête homme.
« Voici une des assertions de l'écrivain :
« Nulle part il n'a été prescrit et on n'a pu prescrire dépenser droitement; on ne peut prescrire que défaire droitement. Il est heureux celui qui fait droitement, fût-il Hébreu y Turc y paient chrétien ou partisan du naturalisme (naturalista).
« Nous pouvons répondre : Est-ce que celui qui pense d'une manière dépravée sera innocent devant Dieu , qui scrute les cœurs et les reins? Est-ce qu'un homme qui pense mal sera réputé heureux parce qu'il écarte sa main d'un crime extérieur? Celui-là, quand il simule par les faits la probité qu'il n'a pas, ment à lui-même, au prochain, à la chose publique , et il se met au rang des hypocrites. Pent-on insulter plus gravement, plus atrocement l'auteur
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de la foi de Jésus qui eonsomma le sacrifice, quand on ne fait qu'un de la perfidie judaïque , de la grossière imma^ nité du mahométan, de la superstition du païen , de Tinconstante et impie vanité du courtisan de la nature?
« Nous, au contraire, tenons-nous à notre Médiateur, dans lequel sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la science; ne nous laissons pas séduire par la loquacité d'une vaine philosophie, et repoussons la superstition d'une fausse religion. »
Le 21 novembre 1784 Pie VI condamna un livre allemand intitulé : Qtie contiennent les documents de l'antiquité chrétienne sur la confession auriculaire P Vienne, chez Joseph Nobili, 1784.
Cet ouvrage est du même auteur qui avait composé le dangereux livre intitulé Quid est papa '?
Pie VI s'exprime ainsi d'abord :
« Le Médiateur entre Dieu et les hommes, Jésus-Christ, voulant répandre davantage sur nous les richesses de sa miséricorde, a eu pitié de notre condition terrestre; et , pour consoler ceux qui étaient sortis de la grâce du baptême, il a institué en faveur des prêtres de l'Église le droit de remettre les péchés, le sacrement de Ta pénitence, par la force et par l'efiicacité duquel les chrétiens dûment confessés, et se repentant de leur faute, obtiennent du prêtre l'absolution du péché.
« L'auteur de ce livre est Eybel. Il avait 4éjà publié une Introduction au droit ecclésiastique du catholique, mise à X index le 16 février de la présente année.
u Gélestin, notre prédécesseur, dans ses lettres à Cyrille, parle en ces termes : Il faut sur-le-champ guérir la bleS"
* Voyez plus haut, page 170.
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sure qui non^seulement attaque un membre^ mais qui de plus attaque tout le corps. »
Le pape défend de lire et même de garder un tel livre , et il en réfute les doctrines avec toute la science que Rome sait si bien trouver dans les Pères, pour éteindre Terreur.
L'année suivante, on proposa au pontife de s'aboucher dans les marais Pontins avec le premier ministre de Naples, le marquis de la Sambuca, pour aplanir toutes les difii* cultes qui s'étaient élevées entre les deux cours; mais le pape refusa cette entrevue , et déclara qu'il s'y rendrait si on lui donnait d'avance une déclaration de consentement aux mesures qu'il proposait pour les évéchés. Le ministre plus tard fut changé, et il eut pour successeur le marquis Caracciolo, vice-roi à Palerme. On n'avait pas de meilleures dispositions à espérer d'un tel homme, qui avait dit à Londres : « Si jamais je devenais premier ministre du roi mon maître, je saurais bien comment il faudrait faire pour le rendre indépendant du grand mophti de Rome. »
Caracciolo était un homme de beaucoup d'esprit ; même il avait la réputation d'être un homme d'Etat. En cette circonstance il prouva que parfois il ne méritait ni l'un ni l'autre éloge.
Pie YI avait avoué depuis longtemps le sentiment de népotisme qu'il éprouvait imprudemment pour honorer sa famille. Les princes, attentifs à saisir cette occasion de flatter le pontife , envoyaient à Rome des témoignages d'affection pour ses neveux.
Le 15 février 1785 Pie VI adressa une allocution à l'aîné de ses neveux, Louis Braschi Onesti, en lui remettant la grande croix de l'ordre de Saint-Maurice et de Saint- Lazare, au nom du roi de Sardaigne, grand maître
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de l'ordre '. Le pape expose l'origine et la valeur de cette décoration , fondée en 1684 par Amédé YIII, dac de Savoie. Saint-Maurice était le chef de la légion thébéenne'. ' A Tordre de Saint-Maurice avait été joint celui de Saint- Lazare, qui n'avait pas une origine moins illustre.
En ce temps-là une congrégation de cardinaux délibérait sur une supplique présentée par les Arméniens catholiques , sujets de la Porte Ottomane : ils désiraient, n'ayant pas d'églises, obtenir la permission de pouvoir entrer dans les églises arméniennes soumises au patriarche schismatique , pour y faire quelques aumônes et des prières et y célébrer plusieurs fêtes' suivant l'usage de leur ancien calendrier. Ils faisaient observer que si on leur refusait cette demande ils resteraient exposés à beaucoup de dangers et aux vexations les plus cruelles. Cette supplique était accompagnée d'une savante dissertation sur cet objet, ouvrage du marquis Jean de Serpes. Malgré cela, l'affaire rencontra des difficultés; il y eut des retards, à cause de la grande multiplicité des autres affaires, et ils n'obtinrent la faveur qu'ils sollicitaient que longtemps après.
Le pape portait ses regards successivement de la Chine à l'Amérique septentrionale. On lui annonça que l'empereur de la Chine non-seulement tolérait de bon cœur les catholiques dans ses États , mais qu'il avait permis qu'on bâtit à Pékin quatre églises publiques , pour témoigner sa déférence au jésuite Poirot, Florentin , originaire de Nancy* Celui-ci, en qualité de mandarin , occupait la
* Le prince qui régaait alors à Turin s'appelait Victor-Amédéc- Marie, de Savoie. Né le 26 juin 1726 , il était devenu roi de Sardaigoe le 20 février 1773.
» Voyez tom. r* , page 131 .
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place de secrétaire de correspondance avec la Russie. Il était entré dans la couGance intime de l'empereur, qui aimait la peinture, et voyait avec plaisir des tableaux composés par ce religieux. Celui-ci avait appris de plus cet art au collège Romain , quand il y étudiait la théologie. Alors il pria son général de l'envoyer dans une des missions auxquelles on destinait seulement ceux qui ont cultivé un art libéral. Le pape écrivit des brefs qui encouragèrent les dispositions pacifiques et protectrices de Tempereur.
Les provinces unies de l'Amérique septentrionale, qui n'étaient alors qu'au nombre de treize, résolurent de satfsfaire les vœux de beaucoup de leurs concitoyens catholiques , et spécialement ceux de la province de Massachusets : ces provinces demandaient au pape un vicaire apostolique , revêtu de toute autorité et de toute puissance dans les affaires spirituelles. Le saint- père, après les informations accoutumées , résolut de se montrer favorable à ce désir ; et il envoya à Raltimore un vicaire apostolique, chargé de pleins pouvoirs pour la Havane , et même pour Québec.
On agitait alors devant la rote un procès important. Le marquis Charles- Ambroise Lepri, qui des vallées du lac de Côme était venu à Rome, y avait amassé un capital considérable , érigé depuis en fidéicommis, et il était mort dans un grand âge, en laissant trois iils. Le dernier qui survécut fut D. Amanzio Lepri , qui , dans un âge mûr, renonça à l'habit des scolopies pour prendre la croix de frère chapelain de l'ordre de Malte. Ce vieillard , d'un esprit faible et changeant, irrité contre sa belle-sœur Victoria Lepri , veuve de son frère le marquis Joseph , qui avait laissé une seule fille, crut, en 1782, que le fidéi-
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coiDOiis était terminé en lai , et nomma ponr son héritière la religion de Saint- Jean de Jérosalem ; par un legs partieulier, il laissait 20,000 éeoa et an autre legs an neveu du pape , don Louis Braschi. En vertu d'un nouveau testament, du 26 décembre de la même année, opposé enfièrement au premier, il fit donation entre vi& au saint-père, en ne le considérant que comme Jean-Ange Brasclii, de tout son considérable patrimoine, évalué à un million et demi d'écos romains , y compris les joyaux , dont la valeur s'élevait à 120,000 écus, se réservant d'ailleurs l'usufruit de ses propres biens sa vie durant. Au mois de février 1783, le testateur renonça à cet usufruit, se contentant de 6,000 écus de pension, payables par ceux qui , au nom du pape, prendraient possession de l'héritage.
Aussitôt que l'on connut dans le public cette donation de D. Amanzio au pontife Pie VI , on vit se présenter quatre prétendants au fidéioommis dont on avait ainsi disposé : la pupille Anne-Marie Lepri, fille du marquis Joseph ; le cousin Ambroise Lepri , et les deux frères CurtI, fils d'une sœur de D. Amanzio. La cause fut portée devant les juges de Monte-Citorio : le pape déclara que dans cette affaire il ne voulait être considéré que comme simple particulier. Alors monsignor Civia, premier lieutenant civil de l'auditeur de la chambre , jugea que le fidéicommis Lepri finissait dans la personne de D. Amanzio, et qu'il en pouvait disposer à sou plaisir.
Cependant ce riche héritage, depuis la donation acceptée en 1782 , était administré pour la maison Braschi par monsignor Nardini. Celui-ci avait exercé une grande influence lors de cette donation; mais, se trouvant en danger de mort, il eut de graves scrupules, et il en fit demander l'absolution au pape.
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Les plaideurs- appelèrent aux auditeurs de rote de la sentence de fnonsignor Givia. Le pontife fit dire à ces magistrats que, sans aucun égard ni aucun respect humain , ces sages et savants prélats * avaient à faire triompher la vérité et la raison , déclarant qu*il ne voulait pas qu'en sa faveur on blessât la justice et qu'on sacrifiât des droits légitimes. Suivant la première décision de la rote , le 1 3 juin , le jugement demonsignor Civia fut annulé ; puis il était déclaré en outre que la donation devenait nulle , que le fidéicommis n'état} pas éteint , et qu'après D. Amanzio il devait passer à la nièce Lepri , fille posthume de Joseph, frère de D. Amanzio.
D. Amanzio tomba plus dangereusement malade d'une affection chronique, et, se sentant près de sa fin. Il se montra repentant de ce qu'il avait fait ^ et il écrivit deux billets, l'un à sa belle-sœur, mère de la pupille , et Tautre à son cousin Lepri; il demandait excuse de son éloignement pour eux, rétractant ce qu'il avait dit ou écrit à cet égard. Sur la fin de décembre il rendit le dernier soupir; et après sa mort on publia, au grand étonnement de tout le monde , un dernier testament en date du 1 2 août, qui annulait la fameuse donation faite au pape , quoiqu'elle fût irrévocable. Le testateur exposait les raisons qui l'avaient déterminé à la faire ; elles compromettaient le pape ^ car il paraissait que le donateur avait agi d'après des conseils dont il aurait dû se défier. Le pape ne témoigna dans cettecirconstanceaucun déplaisir, et se montra de plus en plus indifférent , et résigné à reconnaître valables les sentences définitives des auditeurs de la rote, sans s'immiscer en rien dans leur jugement. Les parties adverses
' Voyez ce que j'ai dit du tribunal de la rote , toin« VU , page 299.
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obtinrent encore un,e décision favorable pour elles ; puis on procéda à un troisième jugement. Monsignor Priocca, lieutenant de Monte -Gitorio , déclara, dans les premiers Jours de décembre, que la donation était valide; il rejeta toute exception , et particulièrement le dernier testament. Ce procès fut de nouveau porté devant la rote , qui rendit une décision en faveur de la pupille Lepri : alors un au* diteur de la rote, Espagnol , projeta un accommodement par voie de transaction , et qui paraissait avantageux pour chacune des parties. Ce projet ne fut pas d'abord goûté. Sur ces entrefaites, le marquis Antici, depuis cardinal, persuadait à la marquise Victoire Lepri et à la pupille qu'elles feraient bien de consentir à un acte de soumission au pape Braschi. Elles y consentirent plus tard; et en 1788 elles se présentèrent à la sacristie de Saint- Pierre , et demandèrent au pape, dans uue supplique , qu'on procédât À un accommodement amical.
Pie VI y accéda : on stipula un contrat qui fut signé aussi par cinq cardinaux, Albani, Antonelli, Pallotta*, AltierietCarandini ; trois notaires y apposèrent leur sceau. Dans cette transaction authentique on accorda à la pupille 400,000 écus comptant, la moitié des joyaux; le reste du fidéicommis , avec ce qui restait du patrimoine particulier de D. Amanzio, fut réservé aux frères Braschi,^ qui s'engagèrent à indemniser convenablement le cousin de D. Amanzio, Ambroise Lepri , et les neveux Gurti. Le pape ordonna de plus que ces trois derniers fussent indemnisés de tout ce qu'ils avaient pu dépenser dans cette cause.
Ainsi se termina ce fameux procès Lepri , dont on a tant parlé en particulier, et sur lequel on a fait une foule de contes publiés daus tous les pays.
Si le pape , en cette circonstance , pour quelques obser-
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valeurs ne parât pas égal à lui-même, s'il montra trop de déférence pour ses neveux , il fut si grand d'ailleurs dans tout le reste de sa conduite , que ce défaut peut disparaître en présence de toutes les vertus qui illustrèrent ce pontife. Cependant il eût été à désirer que les pages du procès Lepri n'existassent pas dans cette histoire.
La peste ravageait la Dalmatie et surtout Spalatro , qui n'était distant des villes de la Marche que d'un trajet de soixante-dix à quatre-vingts milles de mer. Tout l'État pontifical n'éprouvait que des sentiments d'effroi et de consternation ; mais les précautions prises avec habileté par le gouvernement empêchèrent le mal de pénétrer dans les provinces du nord. On ordonna de suspendre pour cette année la foire de Sinigaglia et la cérémonie du pardon d'Assise.
A ces douleurs il faut joindre un malheur imprévu : le Tibre sortit de son lit, et il s'éleva plus haut qu'en 1772 , et presque à la hauteur qu'il avait atteinte en 1 750. Pie YI veillait à ce que des barques fussent toujours prêtes pour porter des secours aux malheureux habitants que les eaux bloquaient de toutes parts dans leurs maisons.
On ressentit divers tremblements de terre à Frascati , à Albano et dans d'autres contrées ; ils inspirèrent de grandes craintes, parce qu'on se souvenait de l'horrible catastrophe de la Galabre. Pie YI envoya d'avance des secours à Terni, à Narni, à Spoleto et à Rimiui, où l'on avait ressenti les premières secousses.
Le gouvernement donna des soins .à l'établissement de l'JÈcole des sourds-muets, fondée à l'imitation de celui que l'abbé de TÉpée avait institué en France, et qui était perfectionné par M. l'abbé Sicard . Le bienfaiteur qui aidait le plus cet établissement était le riche avocat Pascal di
194 PIB TI. L'an ii%i «e J. C.
PietrOy frère de celui qui fut fait eardinal en 1 802 , et qui avait mérité si bien da siège apostolique par les travaux auxquels on dut le concordat conclu sous Pie YII.
L'an ] 785 , le 16 février. Pie YI , voyant que les mafadies avaient diminué le nombre des membres du sacré collège, fit une promotion de quatorze cardinaux, dont les noms suivent :
1® Josepli Garampi.de Rimini, né dans cette ville, le 29octobre 1 725, nonceàVienne, évéquede Montefiascone ;
2® Joseph Dorla Pamphili , Génois, né le 11 novembre^ 1751, envoyé extraordinaire à Madrid, puis nonce à Paris ( c'est le personnage dont il est question dans les dépêches du cardinal de Bernis);
a^ Vincent Ranuzzi, né à Bologne, le 1^^ octobre 1726, nonce à Lisl)onne ;
4'' Charles Yisconti , de Pavie, né le 30 juillet 1736, nonce à Cologne , puis à Lisbonne;
â"" Nicolas Colonna di Stigliano , Napolitain , né le 15 juillet 1730, nonce à Madrid;
6° Don Gregorio Chiaramonti, né à Césène, le 14 août 1742, bénédictin, évêque d'Imola, puis pontife sous le nom de Pie Yli ;
7^ Muzio Galio , d'Osimo, né le 17 avril 1721 , secrétaire de^a Consulte, évêque de Yiterbe ;
8^ Paul Masse! , de Monte-Pulciano , né le 30 septembre 1712;
9^ Jean de Gregorio , noble sicilien , né à Messine , le 27 janvier 1729, auditeur de la chambre;
10^ Jean>Marie Riminaldi , de Ferrare, né le 4 octobre
1718, doyen de la rote;
1 1° François Carrara, de Bergame, né le 6 novembre
1719, secrétaire de la congrégation des conciles ;
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f2^ Ferdinand-Marie Spinelli, noble napolitain, né le 9 novembre 1728 , gonverneor de Rome ;
13^ Antoine-Marie Doria Pampbili , frère da cardinal Joseph Doria, et né à Naples le 28 mars 1749, maître de chambre;
14® Charles livizzani, noble modénois, né le i®'* novembre 1722 , président d'Urbin.
Avant de parler de plusieurs dissidences funestes qui naquirent en Allemagne, et qui se prolongèrent trop de temps , nous dirons quelques mots de l'effet produit en ce moment même par la condamnation du livre d'Ëybel, Quid est papa ? « Qu^esUce que le pape ? « On sait que ce livre avait été jeté à travers les cérémonies de la réception faite au pape dans Vienne , en 1 782. Nous avons parlé de cette mauvaise action de Técrivain allemand , à propos d'un antre liVre où ii ne s'était pas moins compromis que dans le premier '.
Actuellement nous sommes arrivés à l'époque précise de la condamnation. Ëybel fut alors lu avec encore plus d'attention ; Rome s'agita surtout lorsqu'elle vit que dans la première édition on parlait de constituer des articles semblables à ceux qu'en 1 682 on avait publiés en France. Les éditions nouvelles de l'ouvrage intitulé Quid est papa ? revenaient encore avec plus d'étendue sur ce projet d'assentiment aux doctrines appelées gallicanes.
Alors on examina de nouveau cette question , et l'on se livra, dans plosieurs dlcastères, à des méditations profondes , pour répondre encore une fois à ces attaques. Il parut un grand nombre de réfutations. C'est dans cet arsenal peu connu que le cardinal Litta a cherché depuis,
'.Voyez plus haut, pagesil70 et 186.
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avec un grand talent, les excellentes raisons par lesquelles il répond aux partisans de cette doctrine.
L'édition des lettres du cardinal Litta, qui a paru à Paris en 1826 , contient une partie de ces réponses , revêtues par cette Éminence d^une couleur brillante qui lui était propre, et auxquelles Téditeur français a pris le soin d'ajouter des notes excellentes.
Comme tous les livres que Rome avait condamnés depuis près d'un siècle inventaient tous les jours de nouvelles louanges pour la souveraineté des peuples, qu'il fallait substituer à la souveraineté des papes , déjà on avait trouvé dans Bossuet lui-même une réponse à ce conflit de souverainetés. Il dit dans la Défense de l'Histoire des Variations, n® 55 :
« S'il fallait comparer les deux sentiments, celui qui soumet le temporel des souverains au pape* et celui qui le soumet au peuple, ce dernier parti, où la faveur, où le caprice, où Tignorance et l'emportement dominent le plus, serait aussi , sans hésiter, le plus à craindre. L'expérience a fait voir la vérité de ce sentiment; et notre âge seul a montré, parmi ceux qui ont abandonné les souverains aux cruelles bizarreries de la multitude, plus d'exemples et de plus tragiques contre la personne et la puissance des rois ' , qu'on n'en trouve , pendant six ou sept cents ans , parmi les peuples qui en ce point ont reconnu la puissance de Rome. »
Nous ne rappelons pas les préoccupations de Rome au moment oùEybel fut condamné pour avoir remis en question cette controverse brûlante. Que l'on revoie les belles pages de M. le cardinal de Ronald sur cette thèse. Il a
' Voyez la mort de Charles !**", tom. V , page 417.
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doDnésur le premier article de 1 682 les plus satisfaisantes explications ; le cardinal Litta a reçu là , d'un autre porporato , un secours aussi éloquent que courageux'.
Mallieureusement alors il s'éleva des troubles en Allemagne. Le 25 août 1786 des députés de divers diocèses^ Heimes , Reck , Tauffer et Benick , d'accord avec les électeurs de Mayence, de Trêves' et de Cologne, et Tarchevéque de Salzbourg , Golloredo , se réunirent à Ems , où tout exercice de la religion catholique était proscrit, pour ne laisser pratiquer exclusivement que le culte luthé-
' Je trouve dans les notes sur la lettre XI de Litta une note aussi piquante par le ton et par la forme , qu'elle est ortodoxe et conforme aux règles du bon sens. Je la cite ici, comme dernière réponse à ceux qui pourraient encore aujourd'hui se glorifier du titre A*appelants.
« Un conseil œcuménique, si on le suppose absolument complet, se composerait de tous les évéques assemblés et présidés par le pape. Mais , en tant qu'il serait supérieur au pape , il ne se composerait que des évéques seuls. Or ces évéques avant d'être réunis , ou l'épiscopat divisé est-il ou non le vrai souverain dans l'Église? Si le corps des évéques dispersé dans le monde entier est supérieur au pape, que devient la primauté de juridiction, ou la souveraineté qui appartient au pape de droit divin , et qui , selon les Gallicans même , est de foi catholique? Si les évéques ne commencent à être supérieurs aux papes , ou les vrais souverains de l'Église , qu'au moment où ils sont assemblés, il faut qu'à ce moment précis ils acquièrent la primauté de juridiction, et que le pape la perde. Or, dire que le pape peut perdre un seul instant la primauté de juridiction est une hérésie ; et, de plus, conçoit-on bien cette souveraineté passagère qui arriverait de tous côtés par fragments pour se recomposer dans le concile , et dont chacun , en le quittant , emporterait avec soi sa partie aliquote ? Pour déterminer les chrétiens à adopter cette théologie arithmétique, il serait bien nécessaire de leur en montrer, avec plus de clarté , le fondement dans l'Évangile ou dans la tradition. »
» Le même cependant qui s'était si bien montré dans Taffaire Fe-
bronius.
Il,
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rien. Là ils tinrent un conciliabale, contre lequel-se déclarèrent beaucoup d'autres évêques, fidèles au sainte siège.
Les députés établirent un projet en vingt-trois articles, bien plus propre à créer un schisme qu'à rendre la paix à TEglifie. On y décidait, ou Ton prétendait y décider, que Jésus-Christ avait donné aux apôtres et aux évéques leurs successeurs un pouvoir illimité de lier et de délier toutes les personnes , et dans tous les cas ; qu'on ne devait plus en conséquence recourir à la ville de Rome , n'ayant plus besoin de ses chefs immédiats. On annulait les exemptions des religieux , à l'exception de celles qui seraient confirmées par l'Empire. C'était une décision assez étrange de refuser au pape en matière ecclésiastique une autorité que l'on accordait à la puissance civile. On décrétait que les religieux ne dépendraient plus de leurs supérieurs étrangers ; on voulait que chaque évéque pût dispenser dans les cas réservés au saint-siége ; que l'on pût relever les religieux de leurs vœux solennels ; que Ton ne pût recevoir de religieux dans les couvents des hommes qu'à l'âge de vingt- cinq ans, et dans ceux des femmes que lorsqu'elles auraient atteint quarante ans; que l'on ne demanderait plus à Rome les induits quinquennaux, c'està-dire la faculté pendant cinq ans de dispenser dans les mariages. Toutes les dispenses demandées à d'autres que Tévéque seraient nulles. Les bulles du pape ne seraient obligatoires qu'après qu'elles auraient été acceptées par l'évéque. Les nonciatures seraient tout à fait supprimées. On décidait l'abolition du serment des évéques au pape. Si le pape refusait de confirmer les évéques, ils trouveraient dans Vantique discipline le moyen de conserver leur office , sous la protection de V Empereur.
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Dans ces articles les imprudents archevêques imploraient l'autorité de l'Empereur, sans penser à l'extravagante contradiction qui les portait à décliner la soumission due au chef légitime. Les quatre archevêques adoptèrent ces articles ; ensuite ces inconsidérés tâchèrent d'attirer à leur parti les autres évêques de la Germanie. Mais ceux-ci , connaissant les chaînes dans lesquelles on voulait les enlacer, résistèrent avec courage , et par leurs écrits et par une opposition ouverte. Les quatre prélats dissidents persistèrent dans leur plan , et commencèrent à mettre en pratique , pour leurs diocèses , les règlements formés à Ems. Ils ne sollicitaient plus à Rome les induits quinquennaux ; ils concédaient par eux-mêmes les dispenses qu'eux et leurs prédécesseurs avaient depuis si longtemps demandées au saint- siège. Cependant ils ne pouvaient ignorer que, le concile de Trente ayant déclaré nuis tous les mariages contractés à certains degrés , et ayant laissé au pape, comme conservateur des canons , le soin de dispenser dans des cas opportuns , ce droit n'appartenait exclusivement qu'aux souverains pontifes. Seuls, les archevêques ne pouvaient donc pas s'arroger ce droit sans se montrer en opposition avec la décision d'un concile général , et sans troubler la sûreté des mariages , et par conséquent le repos et la tranquillité de la société.
Il s'agissait en ce moment de la validité des sacrements et de la sainteté de l'union conjugale : Pie VI crut ne pas devoir garder le silence ; et il ordonna à son nonce Pacca, résidant à Cologne, d'avertir les curés des trois électeurs ecclésiastiques, par une circulaire qui portait la date du 30 novembre 1786, que les archevêques, relativement aux dispenses des mariages, n'avaient d'autre faculté que celle qui leur était conférée par le saint-siége
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daDS les induits qulnquenDaux , demandés très-souvent jusqu'alors par ces prélats.
L'électeur de Ck>logne fut celui qui montra le plus d'op* position contre la circulaire de monseigneur Pacca, la représentant comme un attentat aux droits épiscopaux ; et il s'en plaignit, non-seulement à l'empereur Joseph IJ, son frère, mais encore au saint-père lui-même.
Sa Sainteté répondit par un bref du 20 janvier suivant, dans lequel elle déclarait que par son ordre le nonce avait publié ladite circulaire. Le pape démontrait aussi que l'usage général de l'Église et les décisions des conciles réservaient aux pontifes seuls le droit de dispenser en certains cas : ce qui était confirmé aussi par les usages féçus à Trêves , à Mayence , et même à Cologne. L'électeur de cette dernière ville avait plusieurs fois sollicité des induits, que désormais il prétendait regarder comme inutiles.
Le saint-père reprochait aussi à l'électeur les procédés qu'il s'était permis envers le nonce , que Son Altesse Eminentissime n'avait pas voulu recevoir; et il exhortait l'archevêque à ne pas se réunir aux ennemis de l'Eglise dans des temps si calamiteux.
L'archiduc électeur répondit par des protestations d'attachement, qui ne signifiaient rien, puisqu'elles n'étaient suivies d* aucun effet ni d'aucune preuve. Il continua à soutenir ses prétentions , que déjà , cependant , deux de ses collègues avaient abandonnées. L'électeur de Trêves , frère de la pieuse mère de Louis XVI , fut un des premiers à rentrer dans le devoir.
Ce prince de la maison de Saxe sollicita les induits pour ses diocésains, parce que son esprit de religion ne lui permettait pas de se laisser aveugler sur le but des
X'an i7»7 de J. €. PIE YI. 201
auteurs du nouveau code de discipline ; et il demanda au pape la sanatoriay pour réparer l'erreur des. dispenses qu'il avait conférées sans autorisation. L'électeur de Mayence, qui d'abord était entré avec chaleur dans la ligue, demanda aussi les dispenses^ rétablit sa correspondance avec le nonce , présenta pour coadjuteur monseigneur de Dalbergy et promit au pape de laisser les choses dans l'état où elles étaient avant le congrès d'Ems.
Il ne restait plus dans Topposition que les archevêques de Cologne et de Salzbourg. Ils présentèrent à la diète de Batisbonne des mémoires en faveur de leur congrès , et particulièrement contre les nonciatures.
La cour romaine y répondit par un autre mémoire , qu'elle fit présenter à la même diète.
Les intrigues suscitées par l'esprit de discorde s'évanouirent bientôt, par suite d'événements bien autrement douloureux. Les troubles du Brabant , la mort de l'empereur Joseph II , et plus encore la révolution française , détruisirent la ligue d'Ems ; et les quatre archevêques qui l'avaient protégée expièrent parla spoliation de leurs États et par la perte de leur pouvoir temporel, et même de leurs sièges , que supprima cette puissance victorieuse , les prétentions insensées qu'ils avaient formées contre la paix de l'Église et les droits de son chef; et ils pleurèrent dans l'exil les fautes qu'ils avaient commises , en ne découvrant pas d'avance les pièges où on les avait entraînés.
Nous avons dit qu'à l'instant où les électeurs ecclésiastiques, de concert avec plusieurs évêques, semblaient avoir déclaré une guerre de juridiction au saint-siège , beaucoup d'autres évêques de l'Allemagne et de Flandre (on comptait parmi eux ceux de Spire, de Fulde , d'Hildesheim , de Wurtzbourg , de Paderbom , de Liège et de
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Batisbonne) soutioreot intrépidement les droits dont la cour romaine se trouvait en possession depuis tant de siècles , sans que, comme ces prélats le disaient hautement, la majesté et la puissance du corps germanique fussent compromises et violées en aucune manière.
On vit alors que ce sentiment des évêques était approuvé dans d'autres contrées. Guillaume , roi de Prusse , prince protestant très-attaché à la religion de ses prédé> cesseurs, et jaloux autant qu'un autre de ses droits de souveraineté, fit savoir à monseigneur Pacca qu'il pouvait exercer librement toute la juridiction ecclésiastique dans les Ëtats de Prusse , de la manière dont on agissait sous son prédécesseur, le roi Frédéric II.
Avant d'aller plus avant , nous mentionnerons quelques actes du règne de notre pontife, qui appartiennent encore à Tan 1787.
Le 20 mai Pie YI confirma une donation en faveur des patriarches syriens.
Ignace-Michel Giarve , patriarche d'Ântioche pour les Syriens, avait acquis sur le mont Liban, dans un lieu appelé Darnon , un monastère qu'il avait nommé temple de Sainte-Marie Libératrice , et il en avait fait donation aux patriarches ses successeurs.
Le pape s'empressa de témoigner à monseigneur Giarve combien ce bel exemple affermissait en Orient la gloire et les intérêts du culte catholique. C'est le propre neveu. dignace-Michel Giarve, monseigneur Ignace-Pierre , né à Alep , le 28 mai 1778, qui est élevé aujourd'hui à cette haute dignité de patriarche des Syriens , et jusqu'aux derniers désastres qu'a soufferts le Liban il a fait administrer les biens provenant de cette donation de son oncle Ignace-Michel.
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Pie YI afmait avec tendresse son parent le cardinal Ghiaramonti , et il entretenait avec lui une correspondance secrète. Toutes les grâces que demandait Ghiaramonti lui étaient sur V heure et sans 'peine accordées.
Un hôpital manquait dans la ville dlmola^ le 10 Juillet Pie VI accéda aux sollicitations de Ghiaramonti , et lui permit d'inaug;urer un bel hospice , que la ville dota. Pie VI envoya , de son propre trésor, une subvention particulière, et saisit cette occasion pour louer hautement, dans un bref, la prudence , l'intégrité, la foi , le zèle pour la religion et la dextérité en affaires du cardinal Ghiara* monti. Ges félicitations de Pie VI, adressées à un cardinal qui devait être son successeur, peuvent être remarquées par l'histoire. Tout était vrai dans ces louanges ; jamais Pie VII ne fut mieux apprécié. Il n'y a que la dextérité dans les affaires qu'il montra peu par lui-même; mais il en était bien et dûment dispensé par le choix si judicieux qu'il avait fait , pour remplir les fonctions de ministre, de cet illustre cardinal Gonsaivi , l'un des hommes d'État et des politiques les plus renommés du commencement de ce siècle. Ge ne fut pas Gonsaivi qui compromit l'autorité du saint-siége, qu'aucun effort humain ne pouvait défendre contre le formidable géant qui gouvernait l'Europe, et dont l'autorité ne s'arrêtait que sur les côtes de la Grande-Bretagne; mais ce fut Gonsaivi qui , au moment opportun , rétablit l'autorité de Rome telle qu'elle était avant le cataclysme suscité par la révolution française.
Le 27 novembre 1787 Pie VI promulgua une bulle relative au meilleur gouvernement de la terre sainte. Les bulles de protection publiées par ses prédécesseurs sont rappelées , et la suprême autorité romaine établit de
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nouvelles lois sar le mode d'élection des autorités, des officiers, de TadmiDistration et des pères discreti, qui forment le conseil du custode général.
A la fm de cette même année on s'occupa de-Pexamen d'un livre qui cependant ne fut condamné qu'en 1788. Il était intitulé Second mémoire catholique contenant le triomphe de la foi et de V Église , des monarqties , de là monarchie et de la compagnie de Jésus, et ses apologies avec V extermination de leurs ennemis ; livre qui doit être présenté à Sa Sainteté et aux premiers chrétiens; ouvrage divisé en trois tomes et parties posthumes y et demandé en une seule; agréé par Clément Xfll dans la nouvelle imprimerie Camerale du Bon- Air;
Cet ouvrage, de très-mauvais goût, sans jugement, contraire à toute convenance , avait déjà paru sous le titre de Mémoire catholique à présenter au pape ; œuvre posthume; Cosmopolis, 1780.
Pie VI eût pu se délivrer du soin de frapper ce livre mort-né, qui n'excitait aucun intérêt dans l'Europe pA?'losophe, quoiqu'il fût un livre de haines, de mensonges, d'assertions fausses et de calomnies.
Parmi le petit nombre de cours avec lesquelles lesaintsiége maintenait l'union la plus intime, on comptait celle de Versailles. Chaque fois qu'elle sollicitait quelque diminution sur la taxe des anns^es réglées pour l'expédition des bulles des évéques , Pie VI se montrait disposé à accorder plus qu'on ne lui demandait, se contentant de faire observer à Louis XVI que c'était demander Vaumône aux pauvres ; mais une telle concorde fut sur le point d'être troublée à cause de l'affaire du collier, dont alors Qu parla dans toute l'Europe.
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Depuis le 15 août de Tannée précédente on avait appelé à la cour le cardinal de Rohan. 11 était en grand habit de cérémonie, prêt à célébrer la fête de TAssomption dans la chapelle royale, où il devait officier comme grand aumônier de France. Le cardinal fut invité à passer dans le cabinet du roi , où il trouva la reine avec le garde des sceaux et le baron de Breteuil. Le cardinal se troubla quand il fut interrogé sur les circonstances de l'achat de ce collier, et il finit par dire qu'il avait été trompé. Sur-le-champ il fut conduit à son propre hôtel , où Ton mit sous les scellés tous ses papiers ; et le roi ordonna de commencer un pro< ces , du consentement de Son Ëminence. Ce procès fut suivi par le parlement de Paris.
Le clergé, qui était alors rassemblé, réclama hautement contre les droits ecclésiastiques violés ; il demanda pourquoi on n'avait pas égard aux privilèges des prélats, qui ne devaient pas être soumis à un pouvoir séculier.
Le clergé et le cardinal lui-même, par deux courriers différents, exposèrent au saint-père cette douloureuse situation. Le pape en tomba malade, fut obligé de garder le lit,.et souffrit des atteintes d'une fièvre qui parut menacer une vie si précieuse. Lorsqu'il se sentit un peu rétabli , le saint- père tint une congrégation secrète de six cardinaux, qu'il pria d'examiner cette affaire; et, après une conférence de plusieurs heures avec le cardinal de Bernis , chargé des affaires de France , il écrivit une lettre à Louis XVI, le priant de laisser le cardinal jouir de toutes les prérogatives qui étaient, attachées à sa dignité; faisant observer d'ailleurs que , bien que le cardinal fût accusé devant un tribunal séculier, Son Éminence n'en demeurait pas moins sujette à un jugement du sacré coN lége , dont il était un des membres.
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A la f ^. ^t^'î^'y^ cardiualisle , il ne pouvait
d'un V ^^ 'J'^'^^Jrs «^ '^^ prérogatives auxquels i l
était '•'T^^A'^^a/. En vertu d'un décret pontifi-
tri< i-^-^^^ii*/*'
";' ^ •j;^<''^5/5mire secret, le 13 février 1786, le
^^ '*!i#^^éf^osp^°^"» P""*^^ ^® '^ ^^^^ active et
' ^^'^^les honneurs et droits de la pourpre,
Jc^' ^ae ^^^^ ^^ intervalle de six mois , il se fût
J^^ ^a saio^-^^^^^ et défendu de l'accusation portée
/^^n pour avoir accepté un tribunal incompétent.
^^fiique le temps fixé fût expiré, le parlement de
^ d^/ara le cardinal innocent. Mais le roi l'exila à son
^ye de la Chaise-Dieu , et lui ôta la croix de chevalier
des ordres et la place éroinente de grand aumônier de
f raoce. Alors le cardinal envoya ses justifications à Rome,
accompagnées d'une lettre au pape, où il démontrait les
cruelles circonstances qui l'avaient contraint à choisir
pourle jug«r un tribunal laïque.
Monsignor Albani se présenta au consistoire en qualité de fondé de pouvoirs du cardinal , dont il expliqua les excuses. Bohan fut alors absous , et rendu à la jouissance de ses antiques droits, de ses insignes du cardinalat; et le saint-père se vit délivré des conséquences d'une affaire si désagréable pour la cour romaine.
Au milieu de tant de soins divers , Pie VI eut à déplorer d'autres attentats contre l'autorité pontificale. Un nouveau système de discipline ecclésiastique avait été introduit en Belgique par Joseph II. Il semblait que l'Eglise de ce pays voulût se séparer de l'Église romaine ; beaucoup de jeunes catholiques, nourris dans la pureté des anciens principes,
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demandèrent que tout fût remis sur l'ancien pied, et, D*ayant rien obtenu , se révoltèrent pour obtenir par la force ce que l'on n'accordait pas à leurs instances respectueuses. On écrivit à Vienne que ces révoltes étaient excitées par des moines, que protégeait, disait-on, monsignor Zondadari , nonce de Sa Sainteté à Bruxelles. Alors ce prélat fut prévenu, par un billet de l'Empereur, d'avoir à sortir, avec son auditeur, de la capitale en huit jours et des États belges en quinze jours. Le sage envoyé de Rome, pour ne pas compromettre son caractère représentatif, se retira à l'abbaye de Lobbes, près de Liège. De là il instruisit Sa Sainteté de tout ce qui était arrivé. Le pape en conçut d'autant plus de chagrin , que la cour de Vienne ne l'avait averti en rien d'une telle attaque.
L'affliction de Pie VI s'accrut encore quand il apprit que le cardinal de Franckenberg , archevêque de Malines, avait vu les biens de son siège séquestrés, et qu'un ordre secret l'appelait à Vienne pour qu'il y rendît compte de sa conduite. Là il devait boire jusqu'à la lie le calice de l'humiliation. On l'obligea pendant plus de quatre mois de faire des cours de la nouvelle théologie, sous la direction de deux conseillers de la députation ecclésiastique; de plus, lesévêqnes de Gand, d'Anvers, de Bruges et d'Yprès reçurent une très-sévère réprimande; l'évéque de Namur fut privé de ses revenus et exilé dans un monastère. Beaucoup d'ecclésiastiques chers au peuple avaient été traités avec rigueur, parce qu'ils réclamaient contre les édits de l'empereur, édits contraires à l'ancienne discipline de l'Église. Le saint-père adressa de vives réclamations pour que le sort des prélats et de tant de dignes curés fût adouci; mais tous ses efforts furent vains , et l'empereur Joseph persista dans sa colère.
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Cependant monsignorvRicci , nommé evêque de Pisloie et de Prato en 1 780 , donnait de nouvelles preuves de son aversion pour la discipline de l'Eglise telle qu'elle était réglée et suivie par le saint-siége.
Il se voyait protégé par son souverain, le grand-duc Léopold, frère de Joseph. Léopold nommait aux emplois des sujets imbus de ses idées de réforme. Il établissait des académies ecclésiastiques, dans lesquelles on enseignait la théologie nouvelle; il faisait écrire contre la dévotion au sacré cœur de Jésus et contre les indulgences ; il changeait les rites, réformait Indiscipline, et, sans s'embarrasser des plaintes du peuple, il dépouillait le culte de sa majesté, TËglise de ses droits, et la. religion du respect de ses fidèles.
Exact partisan des appelants de France , Ricci les proposait pour modèles. Sous sa plume ^ Soanen était un saint évéque , Quesnel était un sage et un pieux martyr de la vérité, l'abbé Racine, Mésenguy , Gourlin , et de semblables jansénistes , étaient les luminaires de l'Église. Il faisait traduire en italien leurs œuvres en faveur de l'appel et contre les papes; il tenait des conférences où il se déchaînait contre la bulle Unigenitus , et défendait la cause des schismatiques d'Utrecht.
Pie VI écrivit à cet évéque pour essayer de le ramener dans la bonne voie. Celui-ci répondait par d'autres innovations, ce qui excitait des querelles incessantes entre Rome et Florence; il fallait toute la modération de PieVI pour éviter une rupture ouverte avec Léopold.
Ricci ne renonçant pas aux maximes quHl avait embrassées , et qu'il voulait propager à tout prix , tint un concile diocésain à Pistoie, le 19 septembre. Ce prélat, persuadé qu'il ne trouverait pas dans son diocèse assez de prêtres
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disposés à favoriser ses intentions ^ fit venir plasieurs de ses partisans de divers lieux , et principalement de 4'université dePavie, où Natali, Tamburini , Zola et d'autres manifestaient de pareils sentiments. Ce fut Tamburini que l'évéque choisit pour promoteur du synode, bienquMl n'eût aucun droit d'y assister. On compte encore d'autres partisans qui sont cités dans l'ouvrage de Jauffret. Ce synodedura dix jours : il était composé dedeuxcent trente* quatre prêtres , à qui le prélat Ricci avait dit que r Esprit Saint descendrait parmi eux, et que leurs oracles deviendraient ceux de Dieu lui-même. Pour capter la bienveillance de ses curés, il leur permit de porter dans leurs fonctions ie rochet et Tbabit violet, comme les prélats, et hors de ces fonctions d'attacher un ruban de la même couleur à leur chapeau. Cette décoration et d'autres caresses de l'évêque contribuèrent à mettre quelques pasteurs dans ses intérêts.
Par les qualités et les dispositions de ceux qui formaient ce synode , on peut deviner quels furent les décrets qu'il publia. On y voyait adopter le système de Baîus , de Quesnel, dont Ricci avait fait traduire en italien les Réflexions morales; il les avait données en présent à ses curés, en leur recommandant de faire usage de ce livre d'or, qui d'ailleurs était condamné et proscrit par le saintsiège (VI, 260); on approuvait ensuite quelques propositions déjà condamnées dans la bulle Unigenitus, On admettait vingt-quatre articles de ceux que la faculté de Louvain avait présentés en 1677 à Innocent XI, et qui furent adoptés par les schismatiques rebelles d'Utrecht en 1763. On approuvait les douze articles envoyés à Rome en 1725 parle cardinal de Noailles, et que, avec une fausseté manifeste, on assurait avoir été autorisés par
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Benoit XIII. On réprouvait , avec plus de vivacité que ne Tavait fait Léopold , la dévotion au sacré cœur de Jésus. On méprisait ies images sacrées et d'autres pratiques de piété. On proposait beaucoup de réformes dans l'ancienne discipline de l'Église. On blâmait le grand nombre d'ordres religieux, que Ricci voulait réduire à un seul ordre; il demandait aussi la suppression des vœux perpétuels, et n'admettait que la règle de Port- Royal Pie Yl nous apprendra en 1794 , par sa bulle Auctorem fideij ce qu'on doit penser de cette assemblée et de ses dé«
crets.
A peine ce synode fut-il terminé, que ses opérations firent
naître, même en Toscane, beaucoup de contradicteurs. Pour les contenir, Léopold résolut de convoquer à Florence une assemblée de trois archevêqueset de quatorze évéques deson grand-duché : ils étaient chargés de préparer les matières qu'on aurait à traiter dans un concile national ; ils devaient aussi se disposer à favoriser les changements que Ricci désirait introduire , et faire en grand ce qu'il exécu* tait sur une petite échelle à Pistoie. Ricci était sûr de compter parmi eux quelques adhérents. On avait ouvert cette assemblée dans une salle du palais Pitti, le 23 avril 1 787 ; on la ferma , après dix-neuf sessions , le 5 juin. Les quatorze évéques ne voulaient pas entendre parier du synode de Pistoie , et.montraient une vraie et courageuse résistance sacerdotale. Après les préliminaires d'usage, on proposa les quatre articles suivants : l*' On réformerait le bréviaire et le missel ; les trois archevêques de la Toscane resteraient chargés de ce soin. 2® On traduirait en langue vulgaire le rituel pour ce qui concerne l'administration des sacrements, à Texception des paroles sacramentelles , que l'on dirait toujours en latin. 3^ Les curés
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auraient toujours la préséance sarles chanoines, même dans la cathédrale. 4^ La Juridiction des évêques est de droit divin.
Ricci voulait de plus que i*on rendît à l'épiscopat ce qu'il appelait ses droits primitifs.
Quatre de ses collègues l'appuyèrent ; mais les autres refusèrent d'entrer dans une discussion qui n'était proposée que pour qu'elle devînt une source de querelles et de discordes.
Les opinions ne s'accordèrent pas sur le plan des études, sur la multiplicité des autels dans une même église, abus énormes que Ricci disait ne pouvoir souffrir; sur la suppression des autels privilégiés , etc.
Ricci voulait encore que l'on changeât le serment prêté au pape le jour de la consécration. Douze évêques refusèrent cette nouvelle réforme. L'évêque de Chiusi , espérant trouver dans cette assemblée des évêques moins sévères qu'à Rome, soumit la pastorale qu'il avait publiée à l'examen de ces évêques ; mais ils prononcèrent comme le pape, qu'elle était remplie d'erreurs et d'un esprit de schisme et d'hérésie; et, avec la même fermeté, ils censurèrent les écrits que Ricci faisait imprimer à Pistoie pour pervertir Tltalie.
Ce novateur, voyant qu'il n'avait rien à espérer d'évêques attachés au saint-siége , ennemis du schisme et de la discorde, et qui répudiaient ces nouveautés d'autant plus qu'elles étaient hautement protégées , fut d'avis de dissoudre l'assemblée.
Novaez assure qu'il est inutile de rapporter ce que l'on fit alors à Florence ; cet auteur se borne à dire qu'entre autres choses, le 20 septembre 1788, Léopold supprima et abolit le tribunal de la nonciature florentine , où autre-
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fois moDsignor Ricci avait été lui-même auditeur. On remit les affaires à l'examen des trois archevêques toscans, et Ton fit savoir au nonce , monsignor Ruffo-Seilia, qu'il ne serait plus reconnu que comme simple envoyé et ministre diplomatique ; du côté de Rome, on ordonna à la daterie de ne donner cours à aucune dispense pour la Toscane, si les documents n'étaient pas légalisés par le nonce.
Cependant le pape continuait d'adresser des plaintes à Léopold. En même temps, pour montrer au prince un témoignage assuré de sa bonne volonté , le pape adhéra à une demande du grand-duc, qui désirait que l'on érigeât en cathédrale Téglise collégiale de Pontremoli , dans la Lunigiane. Les bulles d'érection furent envoyées au prince , avec une déclaration portant que le sujet nommé par son altesse impériale et royale était exclu. Plus tard, elle nomma un évêque que Rome reconnut.
Nous parlerons ici des béatifications. En 1786 Pie YI célébra la béatification de plusieurs serviteurs de Dieu. Le 13 août eut lieu celle de Pacificode San-Severino , dans la Marche d'Ancône, mineur observantin réformé, mort le 24 septembre 1721.
Le 3 septembre le pape béatifia le bienheureux Thomas da Cervi , mineur observantin , mort en 1729.
Le 18 décembre le pape créa cardihal son second neveu par sa sœur, Romuald Braschi Onesti.
Les souverains de la Russie et de la Suède continuaient d'envoyer au pape de grandes preuves de leur respect. Guillaume II , roi de Prusse, successeur de Frédéric II, devenu maître d'une grande partie de la Silésie et do beaucoup d'autres pays catholiques appartenant auparavant à la Pologne , leur accordait sa prqtection ; il recon-
L'aa 1788 de J. C. PIE VI. - 21 3
naissait les droits du saint-siége^ que des archevêques d'AUemagne voulaient détruire; il allait, quoique professant une autre religion , jusqu'à ordonner que les affaires ecclésiastiques fussent résolues par le saint-siége; il voulait que les nominations d'évéques et de béoéficiers ne tombassent que sur des sujets agréables au chef suprême de la religion qu'ils professaient.
Or, depuis 1701 , l'empereur Léopold P' avait conféré à Frédéric I®*" le titre de roi de Prusse ; alors la cour romaine avait protesté , et depuis elle persistait à ne reconnaître dans ce souverain protestant que la qualité d'électeur de Brandebourg. Pie VI, voulant montrer sa gratitude et sa condescendance au roi Guillaume II, reconnut en lui la dignité royale. L'abbé Giofani, agent du monarque, ayant reçu des lettres de créance, fut déclaré résident du roi de Prusse ; il réunit à cette qualité celle d'agent pour les affaires ecclésiastiques. Il avait élevé dès 1787 au-dessus des portes de son habitation les armes d'un prince non catholique.
La religion faisait d'heureux progrès dans la Chine. Le pape profita de cette occasion pour y propager la liturgie de l'Église , et il chargea la congrégation de la Propagande de faire imprimer le missel , le rituel et le bréviaire en langue chinoise.
Le 15 décembre 1788 le pape donna le chapeau à Etienne-Charles de Loménie de Brienne, né à Paris, en 1727, premier ministre de la cour de France en 1787, archevêque de Toulouse , d'où il fut transféré à Sens le 10 mars 1788. Le roi Louis XYI fit de vives instances pour obtenir ce chapeau , et le pape ne Taccorda qu'avec répugnance.
Il était survenu une révolution assez menaçante en
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Belgique. Joseph II retira la plupart de ses édits de suppression. Le pape chercha tous les moyens d'apaiser TiasurrectioD , et de faire recouvrer à Tempereur cette partie de ses États.
Eu 1789 la révolution de France continuait son cours violent et tempétueux.
Le 29 mars 1790 Pie YI adressa une allocution aux cardinaux.
« Vénérables frères ,
« Nous vous communiquons nos graves sollicitudes et les douleurs dont nous sommes accablé; nous appelons vos esprits à se bien pénétrer des soins qui nous pressent de toutes parts. Vous connaissez dans quel état déplorable est tombé le très-étendu royaume de France , cette domination si puissante, et qui parmi tant d'autres excitait Tenvie : maintenant , par rarrèt même de ses habitants , elle est tout à coup tombée dans la ruine et dans les pleurs.
« D'abord il semblait qu'il ne s'agissait que de mieux organiser l'économie politique; et comme on n'y mettait la main que pour diminuer les charges du peuple , il paraissait que cela ne devait concerner en rien notre minis* tère apostolique.
<c De là on est bientôt arrivé , par une pente rapide , à la religion elle-même , et l'on a prétendu qu'elle devait être soumise aux exigences politiques. Nous avons vu surgir des mouvements séditieux, sanguinaires; ils se développaient tous les jours. Nous nous sommes empressé d'implorer la miséricorde divine pour cette nation; nous avons ordonné des prières publiques, qu'en ce moment on fait tous les jours. Mais jusqu'ici nos déprécations sont vaines devant Dieu; le mai augmente,
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et uoQS ue savons pas jusqu'où il peut encore s'étendre, « Par des décrets rendus au nom des comices généraux de la nation, la religion est attaquée et troublée; on usurpe les droits de ce siège apostolique ; on viole les traités et les pactes solennels : et comme les premiers maux ont pris naissance dans des doctrines fausses, répandues par des livres empoisonnés, on a pensé qu'il fallait que les contagions d'opinions reçussent une direction plus prompte. Eu conséquence , un premier dédtet a disposé que tous les hommes avaient la liberté de penser sur la religion ce qui leur plairait, et de manifester leurs pensées à ce sujet, et que chacun n'était tenu d'obéir qu'aux lois qu'il avait consenties. On a soumis la religion catholique à une délibération ; sera-t-elle ou non dominante dans les possessions françaises ? »
Le pape continue d'examiner la situation de la France. Les vœux solennels pour entrer en religion sont supprimés ; les couvents sont ouverts ; les biens ecclésiastiques confisqués au profit de la nation ; les décimes , qui formaient une grande partie de ces biens, sont abolies; on a saisi l'argenterie des temples , beaucoup d'autres mesures semblables ont été prises , on vont immédiatement recevoir leur exécution.
« Pouvons-nous actuellement nous taire, et ne pas faire entendre notre voix apostolique coivtre ces funestes décrets, qui interceptent toute communication entre nous et ce royaume ? Le prophète Isaïe semble improuver notre silence, quand il s'écrie : Vœmihi, quia tacui! « Malheur à moi, parce que je me suis tu! (Cap. i, v. 5. ) Mais comment et à qui faut-il parler? Est-ce aux évéques , privés de toute autorité , effrayés ? Beaucoup d'autres ont été contraints d'abandonner leurs sièges. Est-ce au clergé.
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qui est dispersé et méprisé, et qui ue peut plus tenir ses assemblées? Faut-il interpeller le roi très -chrétieniui-méme, auquel on a enlevé Tautorité royale? Le roi est soumis à ces comices, et il est forcé de signer de son nom tous ces décrets. La nation presque tout entière parait misérablement séduite par cette espèce de vaine liberté , et elle est asservie à ce conseil de philosophes , qui encore s'insultent et se mordent entre eux. Elle ne reconnaît plus que le salut des royaumes s'appuie principalement sur la doctrine du Christ ^ Saint Augustin nous apprend aussi que la félicité des royaumes n'est que là où on obéit aux rois avec le plein consentement de tous. Les rois sont les ministres de Dieu pour le bien ; ils sont les fils et les patrons de l*Église. Ils doivent l'aimer comme une mère , et défendre sa cause et ses droits.
« Nous comprenons bien cependant que notre charge nous impose de parler, d'avertir et d'exhorter. Nous savons lussi que notre voix se fera entendre inutilement devant l'effrénée licence d*un peuple abandonné à toutes les licences , qui se rue sur les incendies , les rapines , les meurtres et les supplices des citoyens , et qui n'a plus rien d'humain ; en même temps il est à craindre qu'il ne se précipite de plus en plus dans d'autres forfaits.
« Ici , nous avons un enseignement admirable de saint Grégoire le Grand ; il prouve que le silence n'est pas toujours hors de propos. 11 considère qu'il y a le temps où il faut se taire , et le temps où il faut parler. Il distingue ces deux situations, et nous instruit en cette manière : « Nous devons apprendre avec prudence que la voix peut ouvrir
< Sainl Augustin, ad MarcelUn. , ep, 138, n. 15, édition de Saint- Maiir, tom. II, col. 41 fi.
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la bouche à propos, et qu'ensuite le silence à propos' aussi peut la fermer. »
Puis pour le même témoignage sont cités saint Âtlmnase, saint Grégoire Thaumaturge et saint Denis d'Alexandrie, et ensuite saint Ambroise.
« Cependant si notre voix est interceptée devant la France, qu'avons-nous à faire? Certainement nous devons parler avec Dieu ; nous devons enflammer et multiplier les prières que nous lui adressons. » •
Le 31 mars de la même année 1790 le pape adresse un bref au cardinal delà Rochefoucauld, archevêque de Rouen. Il lui dit qu'il regarde comme difficile de donner des consolations ; lui-même n'en a pas moins besoin que l'Église de France. A cause des circonstances, le pape promet que les dispenses pour les vœux religieux seront confiées seulement à la religion et à la prudence des évêques français. Cette lettre est signée par Renoît Stay, secrétaire des brefs.
Le 10 juillet le pape croit devoir écrire au roiLouisXVF, qu'il aimait avec tendresse.
« Plus PP. VI.
R Cher fils en Jésus-Christ,
« Nous ne doutons pas, ô notre cher fils, que dans le fond intime de votre cœur vous ne soyez attaché à la religion catholique, apostolique, romaine, centre de runité au saint -siège, à nous aussi, et à la foi de vos glorieux ancêtres. Cependant nous devons craindre que vous ne soyez abusé par des discours menteurs et captieux , qu'on ne trompe votre amour pour les sujets qui vous sont soumis, et que plusieurs ne contrarient le désir dont vous
IIIST. DES PONT. — T. Vlll. I»
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brûlez pour gouverner dignement votre royaume, et y rappeler la paix et la tranquillité.
« Nous sommes sur la terre le vicaire de Jésus-Christ. Il nous a commis le dépôt de la foi , et notre devoir nous ordonne particulièrement de vous avertir surtout de vos obligations envers Dieu et vos peuples ( nous ne pensons pas que, vous écartant de votre conscience, vous puissiez être amené à d^ commentaires de vains politiques). L'amour paternel que nous éprouvons pour vous nous force de vous déclarer et de vous notifier que si vous approuvez les décrets relatifs au clergé , par le fait vous induirez toute votre nation dans Terreur , vous conduirez le royaume au schisme , et vous jetterez la religion dans des chances cruelles de guerre. Nous avons employé jusqu'ici tout notre zèle à empêcher que ,par nous il n'éclatât un mouvement : nous n'avons point eu d'autres armes que les armes innocentes de nos prières à Dieu. Mais si la religion continue à courir des dangers parmi vous , le chef de l'Église fera entendre une voix qui de> vra être écoutée. Cependant nous ne romprons jamais les lois de la charité : nous reconnaissons devoir beaucoup au monde , mais nous devons plus à Dieu.
« Ne croyez pas , notre très-cher fils en Jésus-Christ, qu'un corps politique et civil puisse changer la doctrine et la discipline de TËglise universelle ; qu'il puisse mépriser et ne considérer en rien les sentences des saints Pères et des conciles, renverser la hiérarchie, décider quelque chose sur Télection des évêques , sur la suppression des sièges épiscopaux ; en un mot , troubler et déformer à son gré tout rédifice de l'Église catholique.
« Votre Majesté a près d'elle deux archevêques ' : l'un,
» L'archevêque de Rouen, le cardinal delà Rochefoucauld, et Champion de Cicé, archevêque de Bordeaux.
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pendant le long cours de son épiseopat, acombatta contre les attaques de l'incrédulité ; l'autre est très -savant et très-instruit dans tout ce qui concerne la religion et ses règlements. Consultez-les ainsi que d'autres, dont le nombre est grand dans votre royaume , tant prélats que docteurs distingués par leur piété et leur science, de peur de faire tomber dans un danger votre salut et celui du peuple , par une approbation inconsidérée qui offenserait et scandaliserait tous les catholiques.
« Pour le bien de la nation, vous avez renoncé à beau« coup de choses qui étaient à vous. Mais s'il était en votre pouvoir de céder sur des droits qui sont inhérents à la couronne royale % vous ne pouvez aliéner et rejeter ceux qui appartiennent à Dieu et à l'Église , dont vous êtes le fils aîné.
« Nous qui sommes le chef de l'Église, nous tombons par cela dans une grande peine de l'âme. Nous avons aussi à nous plaindre pour ce qui concerne notre pouvoir temporel. Votre Majesté sait qu'Avignon , en se révoltant, s'est détachée de nous, et s'est offerte à reconnaître l'autorité de la nation française. Nous pensons que cette nation n'acceptera pas ce qu'on lui offre ainsi, et que le cœur de Votre Majesté repousse ce présent ; car de cet exemple il résulterait, outre l'Injure manifeste, que la nation française ne pourrait réclamer jamais si ses provinces l'abandonnaient et se soumettaient au pouvoir d'une contrée limitrophe : cela pourrait arriver, dans une si grande perturbation de votre royaume.
« Fions-nous à la divine Providence, attachons-nous constamment à la foi de nos ancêtres , méritons de Dieu
' Ici Pie VT étend un peu trop la faculté qu'un roi de France a de renoncer aux droits de la couronne.
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une protection présente. Quant à ce* qui nous concerne particulièrement , nous ne cesserons de concevoir des inquiétudes et d*étre tourmenté par des angoisses, que nous ne voyions en parfaite sûreté le bonheur de Votre Majesté.
« Maintenant, avec le sentiment intime de l*effusion paternelle en vers Votre Majesté, nous lui envoyons avec amour, à elle et à toute sa famille, la bénédiction apostolique.
» Donné à Rome, près Sainte-Marie Majeure, ie 10 juillet de Tan mogcxg, de notre pontificat le seizième.
« Plus PP. Vf. »
Le même jour le pape écrivit à Jean-George , archevêque de Vienne , pour le conjurer de redoubler d'efforts, afin de sauver la religion, le roi et sa patrie.
Une lettre de la même date, et dans le même sens, fut adressée à Jérôme-Marie, archevêque de Bordeaux.
Le 17 août 1790 le pape écrivit une autre lettre à Louis XVL
« Â son cher fils le roi Louis très-chrétien ,
« Plus PP. VL
« Très-cher fils en Jésus-Christ, salut et bénédiction apostolique.
« Les lettres de Votre Majesté, qui nous ont été remises par le cardinal de Bernis % nous apprennent quel est votre respect pour la religion et votre amour pour le siège apostolique. Vous avez eu de saines raisons pour croire que nous avions dû recourir à vous, de peur que vous ne vous écartassiez des règles canoniques et de la discipline de FÉglise universelle. Fils aîné de l'Ëgliso ,
> Elles étaient datées du 28 juillet 1 790.
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VOUS connaissez que la puissance spirituelle et le pouvoir temporel doivent se prêter un secours mutuel , et que l'Église seule a droit, en excluant toute exigence politique, de statuer sur les choses spirituelles , et que la puissance temporelle nMntervient que pour aider à l'exécution des décrets de la même Église.
« Si Ton ne conserve pas cet ordre, dans les deux puissances, il faut que tous les droits soient troublés , et que la confusion des choses publiques et le schisme remplacent cette heureuse concorde qui lie tous les ûdèles par un consentement unanime.
« Pendant que l'Église était agitée par les flots des tempêtes , alors, pour un certain temps , elle opposait sa patience ; mais en même temps elle restait fermement attachée à faire observer avec soin les préceptes catholiques.
« Nous avons usé d'une tolérance semblable depuis quelques années dans les affaires de France, estimant qu'il ne fallait pas faire entendre notre voix , ni déployer une juste sévérité, pendant que les esprits étaient livrés avec fureur à des opinions erronées, et qu'il était convenable de préparer les cœurs pour qu'ils pussent, lorsque les troubles décroîtraient , revenir à de meilleures pensées et reconnaître les vrais principes de la foi, pour le soutien desquels il convient de garder les règles de la loi évangélique.
« Peut-être quelques évéques de vos États se sont-ils singulièrement étonnés que nous n'ayons pas encore rompu ce silence par un cri solennel. Mais Votre Majesté ellemême peut leur apprendre combien de correspondances ont été entretenues avec elle pour défendre la religion , attaquée depuis si longtemps par ie poison d'écrits d'incrédulité et de perversité.
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« Si nous n'avons pas parlé sur les toits ( non prédicat vimus super tecta),}d.md\^ nous n'avons dissimulé la vérité chaque fois que nous avons pu le faire, pour qu'elle parvint aux princes souverains comme Votre Majesté. Nous avons dit qu'il ne fallait pas douter, quand les ministres de l'autel étaient en péril, que nous ne cherchassions les moyens de servir la religion.
<( Cher fils en Jésus-Christ, élevez les âmes de ces ministres ; exhortez-les , an milieu de tant d'adversités, à la patience et à la vraie et stable constance des volontés , pour garder les principes sains et observer les prescriptions catholiques.
« Vous ne pouvez ignorer que les maux qui affligent vos sujets ont été envoyés de Dieu, comme des châtiments qu^il inflige à ceux qui combattent contre ses lois. Que vos évéques redoublent de prières comme nous faisons nous-méme , pour que la colère du divin Rédempteur , qu^ont excitée les méchancetés des hommes, se change en sentiments de miséricorde. On ne peut pas attendre d'ailleurs d'autre terme à tant de maux. Vos évéques doivent surtout ne rien omettre pour défendre les droits spirituels : ils sont menacés, et on ne peut pas les ravir à l'Église. Si les autres biens sont enlevés aux ministres, ils doivent aussi moins s'en émouvoir.
« Cependant, puisqu'il s'agit d'un intérêt si grave, noui^ avons nommé une congrégation de cardinaux de la sainte Église romaine. Elle doit examiner ce que vous nous faites proposer parle cardinal de Bernis. Cette délibération retarderait trop le retour du courrier ; et comme votre ministre nous presse de répondre aux dernières lettres de Votre Majesté , nous ne pouvons aujourd'hui que vous participer nos premiers sentiments. Dans un autre temps
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nous adresserons une réponse plus détaillée à Votre Majesté , à qui cependant nous envoyons de tout cœur, ainsi qu'à toute sa famille, la bénédiction apostolique.
« Donné à Rome , près de Sainte-Marie Majeure, le 1 7 août de l'an f 790, de notre pontificat le seizième.
« Plus PP. VI. »
Nous rapporterons une autre lettre du pape , écrite à Louis XVI le 22 septembre de la même année.
« Cher fils en Jésus*Christ , salut et bénédiction apostolique.
«( Nous gémissons dans le fond de notre cœur quand nous pensons que, par la violence et la force de ces temps. Votre Majesté a été réduite à publier les décrets^de TAsserablée nationale, auxquels vous avez donné votre sanction avant d'en référer à nous et de nous demander quelque moyen de consoler Tes consciences, d'éviter les scandales de division entre les catholiques, et d'aller au-devant des maux presque déjà irréparables du schisme.
« Vraiment, quand nous pensons de quel amour pour la religion a été pénétrée Votre Majesté depuis qu'elle est montée sur le trône; quand nous considérons quelle a été sa dévotion envers le saint-siége , sa tendresse filiale pour notre personne, alors notre douleur s'accroît en nous, parce que nous voyons qu'un monarque tel que vous, et si grande a été forcé de souscrire ces actes de TAssemblée, par lesquels on ne cherche qu'à renverser la religion catholique.
« Si vous pouviez connaître par vous-même à quel point tous les articles de la discipline sont fondés sur les lois sacrées des canons , les vrais sentiments de l'Église de France et les principes de l'Église catholique ; si vous sa-
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\iez combien ces articles se rapprochent du dogme luimême et atteignent presque la force et la nature de la religion , tout de suite vous verriez que par ces nouveautés on cherche à couvrir de votre auguste nom le plus audacieux forfait, que l'on n*avoue pas encore aujourd'hui , et qui est de plus en plus à redouter , à cause de Tlncrédulité des esprits et de la témérité de ce siècle.
« Maintenant , très-cher fils eu Jésus-Christ, rappelezvous que Dieu est votre créateur et votre juge , et que le même Dieu a voulu que vos augustes ancêtres fussent saufs au milieu de tant de tempêtes pendant tant de siècles ; croyez que Dieu sera tel pour vous si, comme vos pères ont persisté dans la fidélité à ses lois , vous y apportez aujourd'hui la même insistance. Dieu alors excitera en votre faveur cet antique amour de vos peuples , qui , en leur assurant une gloire singulière, apportera au royaume la sécurité et la puissance.
« Votre Majesté parait surprise de ce que , par le retour de son courrier extraordinaire , nous n'avons pas répondu aux principales demandes faites dans les lettres que le cardinal de Bernis nous a remises de votre part. Nous pouvons vous assurer que nous n'avons perdu aucun moment pour faire placer sous nos yeux l'affaire si grave et si difficile dont vous nous entreteniez.
n Nous avons ordonné que l'on remit sans retard à vingt cardinaux choisis par nous , ainsi qu*à des canonistes et à des théologiens consultants , les documents concernant cette affaire ; et pour cela il fallait beaucoup de temps.
« Votre ministre , le cardinal , a dû aussi nous faire plusieurs déclarations sur le même objet ; c'étaient des informations que nous ne pouvions connaître sans lui. De
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son côté , il insistait auprès de nous pour que nous pussions satisfaire votre désir avec célérité. En même temps il savait bien que nous ne voulions pas discontinuer nos occupations sur cette affaire, dont il fallait prévoir les conséquences, qu'on ne pouvait pas considérer toutes surle-champ.
« Pour que le successeur de saint Pierre puisse arriver, après un mûr examen , à notifier sa doctrine , il faut qu'il soit assuré de la docilité de ceux qui entendront la voix du premier pasteur.
« £t qui nous donne l'assurance de cette docilité dans ces temps de tumulte, de fureur et de délire? Qui peut affirmer que de nos énonciations il résultera plus de bien que de mal? Assurément, à la manière dont les esprits sont disposés en France , nous avons à craindre plus de mai que nous n'avons à espérer de bien.
« Tout devrait être regardé comme sacrifié et perdu si le centre de l'unité avait à regretter sa puissance et son influence sur les esprits.
« Examinez avec attention ces considérations , et d'autres non moins graves ; alors vous comprendrez combien il est nécessaire de procéder avec maturité à un examen sérieux. La congrégation des cardinaux s'assemblera le 28 de ce mojs (septembre) : chacun d'eux donnera son opinion par écrit. Nous placerons ces opinions dans notre balance de religion, de prudence, d'amour de la paix et de la concorde, et nous prierons Dieu qu'il nous assiste et qu'il nous illumine de sa splendeur céleste.
<t Dans cet intervalle , nous persistons dans notre impro* bation des décrets sur la constitution civile du clergé.
« Notre amour pour vous , notre penchant pour votre royaume, nous conseillent de tenir la voie d'une grande
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modération. CSertainement nous n'oublierons jamais que nous sommes le père commun de tous , que vos sujets sont nos enfants, que yous êtes le ils aîné de l'Église, et que nous manquerions à nos devoirs de charité paternelle si trop tôt nous saisissions les armes de TÉglise contre des iils que Ton doit regarder plutôt comme trompés et entraînés par une impétuosité inconsidérée , que comme des rebelles et des réfractaires. Nous combattrons les fureurs avec notre patience ; nous opposerons les douceurs et la temporisation à la mobilité et à Tinconstance des esprits ; et nous espérons, avec l'aide de Dieu, que, sans aucun fracas de cris, la religion elle-même, qui est nécessaire pour le bonheur de la vie, pour le bon ordre dans les sociétés, revivra et s'enflammera de nouveau dans les cœurs de ceux qui seront rappelés au devoir par leurs angoisses, après qu'ils ont négligé la religion et l'ont frappée de leurs insultes. Du moins nous nous promettons cette félicité , et nous espérons cette issue aux vœux dont nous sommes enflammé.
« Cependant nous exhorterons les évêques de votre royaume à s'entendre, pleins de confiance, avec nous, afin que nous puissions répondre à leur sollicitude. Nous déclarerons ce qu'il y a de plus convenable à entreprendre pour les guider par de droites et sages directions, de manière à s'abstenir de troubler la paix , d'exciter des émeutes et des tumultes qui précéderaient et suivraient le schisme.
« Vous aussi , notre cher flls en Jésus-Christ , n'oubliez pas de les exhorter à se concerter avec nous pour réparer les maux , pendant qu'ils peuvent encore souffrir le remède : de cette manière les évêques donneront à quiconque est dans l'erreur le temps de rentrer dans la voie; ils ramèneront à la raison les peuples, par l'exemple des
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Yertus 9 de la charité , de la constance et de la fortitude.
« Uni à vos évéques par des liens plus étroits , -nous trouverons peut-être de plus faciles moyens de remédier au passé et de mieux constituer les choses à l'avenir. Les évéques sont hos frères : qu'ils ne craignent pas de vivre en cette bonne intelligence avec nous, et de compter sur nous dans de telles angoisses des affaires et des temps.
« C'est ainsi que nous devons conduire cette négociation, plutôt qu'il ne convient d'accorder des facultés provisionnelles (1), qui ne satisferaient personne^ et qui engendreraient certainement des occasions de renverser la discipline , la législation , la juridiction de l'Eglise catholique. Il ne faut pas douter que Dieu ne ramène à lui les cœurs et -n'éclaire les esprits.
« Si, après cela, Dieu lui-même , en suite de la consultation que nous avons demandée à une grande partie du sacré collège , inspire à notre pensée quelque moyen efficace et qui rappelle la sagesse divine , nous l'emploierons volontiers : cependant auparavant nous le communiquerons à Votre Majesté , à qui nous accordons avec amour, ainsi qu'à toute sa famille, la bénédiction apostolique.
« Donné à Rome, près de Sainte-Marie Majeure, le 23 septembre de l'an MDCCXC,de notre pontificat le seizième.
« Plus PP. VI. »
Cette négociation pour obtenir des facultés provisionnelles avait passé naturellement par les mains du cardinal
' Ces facultés provisiounelles auraient donné à des archevêques de France diverses facultés pontificales^ qu'aucun pape ne doit jamais accorder à personne.
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de Bernis , doDt nous D*avons pas parlé depuis longtemps, tant rintérêt des actes personnels de Pie Yl a dû nous entraîner, quand nous nous occupions d'un règne si plein d'affaires , de traverses , de secousses y où le maître traitait tout par lui-même.
Pie YI indubitablement avait eu des obligations à Bernis pendant le conclave, et Ton n*était pas surpris d'avoir vu s'établir entre eux un sentiment d'amitié et de confiance. Bernis, quand il était consulté, répondait habituellement par un avis raisonnable; quelquefois aussi, quand il n'était pas consulté, il manifestait, sans être provoqué, un esprit d'opposition qui ne plaisait pas à Pie YI. Alors, au milieu de ces dissidences, Bernis n'avait pas toujours raison.
Un Jour, à propos des armoiries que le pape faisait sculpter en marbre sur divers monuments du commencement du règne , Qernis eut une altercation avec le pape. Pie YI ne lui parlait de rien, et ne le consultait pas. Tout à coup Bernis parla de ces armoiries.
A deux Zéphyrs qui composaient i'écusson de la famille Braschi , l'intendant de la maison , pour le rehausser, avait ajouté un aigle, des fleurs de lis et des étoiles. Il a été prouvé depuis que diverses branches de la maison Braschi, par suite de rapports avec l'Empire, la France et le pape Alexandre YII, avaient obtenu successivement la permission de joindre ces autres parties d'armoiries à leur blason '.
Au moment où les travaux des marais Pontins paraissaient moins réussir, un méchant imagina de composer un distique contre les armoiries pontificales , et il pu-
« Voyez, pour les armoiries des Chigl , tome Vf, page. C5
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blia les vers suivants ; Tauteur s'adresse à Pie VI luimême :
Redde aquilam imperio, Francorum lilia régi; Sidéra redde polo, Ccetera^ Brasche, tua.
Rends l'aigle à V empire y au roi de France les lis , les étoiles au ciel. Braschi, le reste f appartient.
Borne répéta cette injuste critique ; on blâma , dans le temps, le cardinal de Bernis d'avoir souffert qu'un Français la citât devant lui. L'Histoire a de plus graves devoirs que la conversation de la société. ^
D'abord Pie Yl possédait dans ses archives de famille des titres qui permettaient cette prétention ; ensuite ces armoiries étaient conformes , en supposant qu'on les eût imaginées , aux premiers sentiments d'un pape, un homipage au ciel ; puis venait cet emprunt des insignes appartenant aux deux grandes puissances, l'Empire et la France. Des entretiens légers sur ce fait pouvaient tout au plus être entendus dans les palais des princes à qui on n'avait rien emprunté de leur blason y et qu'on s'était dispensé de croire, après le ciel , les protecteurs du saint-siége.
Le cardinal de Bernis avait dit dans une de ses lettres, dont le secret ne fut pas gardé à Paris, ces mots, aussi trop confidentiels : « Je le surveille sans cesse, comme « un enfant d'un excellent naturel , mais trop vif, et qui « serait capable de se jeter par la fenêtre si on n'y pre- « nait garde. »
Ici la concession de Vexcellent naturel ne rachète pas le ton préceptoral du reste de la phrase.
Au surplus , dans ses dîners splendidcs , dans ses soupers élégants, et qui n'étaient interrompus qu'à l'époque des chaleurs, où Rome est déserte , le cardinal ne parlait
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de son ami que dans les termes les plus respectueux.
Bemis pouvait commettre des fautes , il pouvait s'abandonner à un mouvement de vanité peut-être excusable dans un ministre de Franee; mais ce même ministre devait savoir contenir et refréner avec force cette vanité quand il ne parlait plus au nom de son roi. Bernis, sans doute , se souvenait qu*un homme comme lui , qui jouissait d*une si juste réputation de tact , d'esprit et de générosité , devait surveiller ses moindres paroles, et ne prononcer ses désapprobations que dans des termes où régneraient toujours la politesse, la bienveillance, et le ton le plus délicat et le plus exquis de la cour.
Quand il fut question du voyage de Pie VI à Vienne, Bernis eut à se mêler de cette affaire ^ comme ministre de France et comme ami du pape. La France ne pouvait pas voir avec plaisir ce déplacement, qui honorait le cabinet de Vienne ; et les cabinets politiques entre eux sont aussi jaloux et envieux que le sont les hommes de la vie ordinaire. L'ami du pape craignait ensuite de voir le repos de ce pontife compromis, et son autorité blessée par des personnages très-fiers , qui ne l'avaient pas invité à entreprendre ce voyage.
Le pape ne disait rien de positif. Bernis crut alors qu'il était temps de dissuader Sa Sainteté; et, sans s'offenser d'une discrétion qui prouvait moins un défaut de confiance que la crainte inspirée par une certaine sévérité dans la forme des conseils , le cardinal adressa au pape une lettre pressante , dont voici la substance :
« Tout le monde regarde ce que va faire Votre Sainteté comme une fausse démarche, qui, sans aucun avantage pour le saint-siége, peut compromettre la dignité pontificale. A Bome même on tourne déjà cette démarche en
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ridicule. Or, vous connaissez combien cette arme est puissante pour attaquer la religion et ses ministres. Ceux qui vous entourent n'osent vous contrarier ; ils connaissent peu l'esprit des cours et l'esprit du siècle. De grâce, trèssaint père , suspendez votre projet jusqu'à ce que vous connaissiez l'opinion des cours de France, d'Espagne et des autres, dont le suffrage doit être de quelque poids pour vous. »
Le ministre de France avait raison dans les intérêts de son roi ; Vami du pape se trompait. Au total , le voyage fut plus heureux qu'on ne devait le penser : la France se plaignit doucement , et l'Espagne ne manifesta aucune opposition.
On a prétendu que Bernis gronda un jour le pape de ce qu'il était sorti à pied. Il n'y a pas d'autre réponse à faire sur ce sujet que celle-ci : Jamais un pape ne sort à pied que pour la procession de l'octave de la Fête- Dieu; et encore il ne traverse que la place de Saint-Pierre, devant plus de dix mille personnes à genoux. Bernis savait cela, et n'a pas pu en faire un sujet de reproches.
Joseph II était venu à Rome en t769 ^ il y revint en 1784. Le cardinal de Bernis, que l'empereur distingua de tous les autres ministres avec une rare affabilité , rendit alors de grands services à Pie VL A la suite de conversa* tions très-intimes entre Sa Majesté et Bernis il y eut lieu pour ce dernier d'instruire son interlocuteur de beaucoup de faits qui tournèrent à l'avantage du saint-siége.
Dans les affaires des jésuites , conservés comme ordre en Russie et en Presse , Pie Y I montrait le désir de ne pas se voir trop fatigué par les terribles cours qui avaient
> Tome VJI, page 213.
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fait une si vive guerre à Clément XIV. Bernis, en déduisant avec son talent ordinaire , dans sa correspondance de France , Tiotérêt qu'avait Louis XVI à se tenir tranquille , et se voyant d'ailleurs soutenu par les dépèches conciliantes de ce bon roi, aidait Pie VI à repousser les autres attaques.
N'oublions pas d'ailleurs que Florida Blanca, premier ministre en Espagne, adoucissait le plus qu'il pouvait les mesures que l'habitude , une sorte de tradition de colère, dictaient quelquefois à Madrid, où le parti ennemi de Florida Blanca ne reconnaissait pas assez qu'il était temps de laisser à ce système de persécution contre Rome, qu'avait adopté Joseph II, et qu'il devait aussi répudier quand la révolution de France laisserait apparaître , trois ans avant, ses premières fureurs de laisser à ce système les mauvais conseils qui détruisaient toute autorité légitime.
Nous avons à remarquer ici un spectacle douloureux : le mal aura obtenu de grandes récompenses, le bien sera payé d'ingratitude.
On a vu Bernis et Florida Blanca, animés d'un zèle exagéré, inquiéter le saint-siége, ses droits, son indépendance, douter de ses vertus, vouloir commander en maîtres ; enfin sortir de ces bornes où M. de Vergennes veut que la politique sache se contenir '.
Après ce succès peu mérité, les deux ministres Bernis et Florida Blanca sont revenus à des sentiments plus-doux et plus amis de cette sorte de civilisation dont les souverains doivent donner l'exemple aux hommes qu'ils soni chargés de gouverner.
Florida Blanca , premier chef de l'administration à ffis-
' Voyez plus haut, page 24.
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curiâl, se repent d'une marche trop superbe, organise son pays avec habileté , fait aimer le roi , soutient la religion, et mérite d*étre béni par les peuples. Bernis, jeté dans des voies de rigueur par la vanité, l'ambition, le désir Immodéré de ne pas perdre une seconde fois sa haute situation , agit d'abord , comme Pie Y I a dit de Joseph de Portugal, moins bien ' qu'il n'eût dû faire; puis il gouverna sa vie , ses défauts , avec une sage circonspection. A Borne on disait bien : « Les étrangers viennent voir le cardinal de Berniset le pape ; » c'était Tordre dans lequel on classait ces deux personnages si différents. Nous ne faisons pas un crime à Bernis de cette adulation populaire. Le cardinal aimait et servait Sa Sainteté, en général, autant qu'il aimait et servait le roi son maître.
Deux hommes en effet se distinguaient à Bome par la hauteur de leur position et la magnificence de leur caractère. Le premier n'était accessible que dans des audiences graves et courtes, et difficiles à obtenir ; l'autre tenait une maison ouverte : 11 recevait à sa table tous les jours les princes voyageurs, les grands, les savants, les artistes. Voilà pourquoi les rangs étaient intervertis, voilà pourquoi Bernis s'entendait nommer le premier avant le pape.
£t puis ajoutons cette affabilité , ces manières élégantes avec lesquelles il faisait les honneurs d'un demi-million de rente. Il n'excitait plus les dépits de l'Espagne ; conciliateur universel , il se mêlait à toutes les affaires de l'Europe. Les courriers de Florida Blanca apportaient régulièrement tous les mois à Son Éminence, al Suo Copenitente, disaient les Bomains,'des Toisons d'or, des grandesses , des croix de V Immaculée Conception y à distribuer dans son intimité.
' Voyez plus haut, page 13b.
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Les deux anciens collègues de Rome pouvaient se dire chacun : Quo non ascendant ? « Où ne m'élèveraî-jepas. »
La mort de Charles III trancha presque en un instant le bonheur de Florida Blanca. Des envieux ne tardant pas à le dénoncer^ il mourut subitement à la faveur.
Et Bernis gardera- t-il au moins le fruit de sa douceur revenue , de sa libéralité plus à son aise, de son dévdbement actuel aux intérêts du pape son ami ? Non.
Yergennes n*était plus ministre depuis le 1 3 février 1787, et il avait pour successeur Ârmand-Marc, comte de Montmorin Saint- liérem. Ce ministre nouveau n'était pas moins dévoué à Louis XYI ; mais des commencements dé troubles, des agitations imprévues, le poison si multiplié de mauvais livres, l'exemple donné par d'autres cours, jetaient la France dans un état de désordre. Une amitié vraie s'établit aussi entre Bernis et Montmorin ; elle arriva au point de devenir une intimité tendre. Montmorin déplore les divisions du conseil , et demande des avis à Bernis; Bernis reçoit un coup douleureux , et son 'premier recours est auprès de Montmorin , homme rempli de sagesse et d'un caralfCtère calme.
11 est inutile d'ajouter ici des explications sur ce qui se passait en France : cette lettre de Bernis va dire suffisamment ce qui concernait les malheurs du clergé , et la situation particulière du cardinal. Avant d'envoyer la lettre il la montra au pape, qui lui dit : « Mettons en commun « les peines de chacun de nous. Vous le savez , nous avions « nos douleurs : nous allons encore avoir les vôtres. »
« A Rome, 17 novembre 1790.
« En attendant , monsieur, l'arrivée de votre courrier ordinaire , je dois vous entretenir encore de la sommation qui m'a été faite au nom du directoire de Castres, par le
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procureur général syndic d'un directoire dont le nom m'est inconnu ; j'ai fait passer l'original de cet acte à mon coadjuteur, parce qu'il l'intéresse autant et plus que moi.
« Le plus ancien des ministres d'État employés par le roi dans ce moment , après avoir servi vingt-un ans avec succès , à Rome , la cour et la nation , y avoir fait les honneurs de la France à toute l'Europe, se voit dépouillé, ainsi que son coadjuteur, non-seulement de tous ses revenus, mais même de ses droits de métropolitain, qu'aucun pouvoir temporel ne peut lui enlever sans la décision du saint-siége et avec le consentement de l'Église.
« Cet ancien ministre, dé|à à soixante-seize ans, est donc réduit aux fonctions de curé de la petite ville d'Âlby, dont il était archevêque et seigneur. Il ne s'en est pas plaint jusqu'ici : et qui peut se plaindre aujourd'hui , après tant d'exemples mémorables qui étonnent l'univers entier? Mais dès qu'on le force de rompre le silence, il ne peut ni ne doit trahir sa conscience et son honneur.
n Son coadjuteur est dans le même cas. Ganoniquement institué depuis plusieurs années, il ne peut être dépouillé de ses droits, reconnus de toute l'Église catholique, que par l'accord des deux puissances et de son consentement. C'est à cet accord qu'on devrait travailler, au lieu de traiter avec mépris et dureté les princes de l'Église. Si l'on aimait le bien, la paix et l'ordre ; si l'on était de bonne foi ; si l'on était attaché à la religion, qui seule est l'appui de toute autorité et de toute forme de gouvernement , jamais pape n'a été plus porté à la conciliation que celui-ci , et son amour pour la tranquillité générale et le repos des consciences n'a d'autres bornes que celles du devoir prescrit par les canons de l'Église, dont il est le chef. Si l'on se décidait à s'entendre avec lui et avec les évêques du
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royaume, au lieu de jeter à bas toutes les règles de la catholicité, OD parviendrait, avec un peu de temps, à tout concilier et arranger. Mais si Ton veut tout détruire et faire une religion nouTelle, on y rencontrera des difficultés plus grandes qu'on ne croit. On n'arrache pas facilement des cœurs et des esprits d'un grand royaume les racines prof ondes de la religion^ et la politique se trouve en ce point être parfaitement d'accord avec le catholicisme, qui veut qu'on obéisse à qui a droit de commander. Au surplus, peut-on espérer que le pape approuve, sans un plus long examen, des nouveautés qui, en plusieurs points, touchent de bien près au dogme? Le saint-siége, centre de l'unité, ne peut jamais approuver ce qui est contraire à la discipline généraleet à la doctrine universelle de l'Église. Mais quand les deux puissances sont d'accord , on peut convenir plus aisément d'arrangements utiles, et éviter le schisme et des conséquences funestes et incalculables. Il est temps encore de prendre ce parti salutaire , si on veut le bien ; mais si on a d'autres vues on ne doit pas s'étonner de trouver une résistance qui s'accrottra de jour en jour, et trompera sûrement la prévoyance de nouveaux législateurs. — Vous avez pu remarquer, monsieur, que dans cent occasions 11 n'y a jamais eu d'évéque ministre du roi à Rome plus modéré que moi, plus ami de la paix, ni plus conciliant. Mais si on me pousse à bout par des sommations injustes et peu délicates , je me souviendrai que dans un âge avancé on ne doit s'occuper qu'à rendre au Juge suprême un compte satisfaisant de l'accomplissement de ses devoirs. Je travaille à une réponse au procureur général du directoire de Castres , dont je ne ferai usage que lorsque vous l'aurez mise sous les yeux du roi , etavec l'agrément de Sa Majesté.
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« On croit ici que le vrai but de la signification qui m'a été faite est de me remplacer à Rome par un ministre moios attaché que moi aux anciens et vrais principes ; qu'on veut me prendre par famine, et m'effrayer par l'idée delà misère inévitable si mes appointements sont supprimés. Je serai toujours sage mais ferme dans les principes, et toujours prêt , si on veut être raisonnable , à travailler à la conciliation , à laquelle personne n'a plus de droits que moi de prétendre pouvoir réussir.
« Cette explication ^monsieur, était nécessaire; et je me fie à votre honnêteté et à votre amitié pour en faire usage. Il m'a paru superflu d'entrer avec vous dans des détails théologiques et canoniques; j'en ai assez dit pour un esprit aussi juste et aussi pénétrant que le vôtre.
« Je commence, monsieur, à désespérer, pour aujourd'hui que part la poste de France , de l'arrivée du courrier ordinaire. Jeudi dernier les lettres venues d'Espagne faisaient espérer un prochain arrangement entre cette cour et celle de Londres ; mais le passé met en défiance sur le présent.
« Il n'est pas encore formellement décidé si Leurs Majestés Siciliennes , en rentrant dans leurs États , prendront la voie de la mer ou passeront par Rome. Le pape , selon Tordinaire, doit demain passer de Monte-Cavallo au Vatican , où il résidera jusqu'à la fête de saint Pierre.
« On croit que lundi prochain il annoncera au consistoire l'élection de l'empereur dans les formes ordinaires , et tiendra chapelle le lendemain.
« Le mardi suivant le cardinal d'Herzan , ministre de Sa Majesté, invitera le sacré collège à venir assister au Te 9eum qui sera chanté après la messe dans l'église nationale des Allemands ; et il y aura illumination pendant
238 PIE YI. L'an 179^ de J. C.
trois jours dans la ville de Rome , et des fêtes chez le ministre de Temperear. On ne peut rien ajouter, etc.
« Le cardinal de BEâms. »
11 n'est plus question de représentation somptueuse , de secours aux artistes , de dots aux pauvres françaises ; le cardinal de Bernis est réduit à un état si misérable , qu'il faudra plus tard que Pie Yl vienne à son secours.
Quelle situation pour l'infortuné pontife! Mais ni ses douleurs ni celles de ses amis n'étoufferont son courage. Tous les jours il est contraint d'accomplir un nouveau devoir.
L'évêque de Bâle, qui doit exercer une partie de sa juridiction en Alsace, demande une direction de conduite. Monseigneur Stay , secrétaire des lettres latines, répond, au nom du pape , que sans doute la juridiction en Alsace ne sera pas enlevée. Rome ne se prêtera pas à une dislocation de diocèse.
Le cardinal Zelada est consulté par une abbcsse de religieuses sur la conduite qu'elle doit tenir au milieu de tant de difficultés et de persécutions. Son éminence répond, le 15 décembre , à l'abbesse en l'invitant à se conformer à la teneur du bref envoyé de Vienne , la veille des ides d'avril en 1782, à l'évêque de Briinn '.
L'année 1791 commence sous les plus tristes auspices.
Le 23 février le pape écrit au cardinal de Brienne une lettre où il blâme sa conduite en diverses conjonctures , et l'invite à montrer une plus grande docilité pour accepter les décisions du saint-siége.
C'est en date du 1 mars que le pape répond au cardinal de la Rochefoucauld et aux évêques signataires de
^ Voyez plus haut ce bref , page 160.
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TExpositioa sur les principes de la constitution civile du clergé.
Cette réponse est une des plus importantes que la cour romaine ait publiées à cette époque. On n*en pourra donner ici qu'un extrait, car à elle seule elle formerait presque un petit volume.
« Chers ûls et vénérables frères , salut et bénédiction apostolique.
« Nous donnons maintenant la réponse à votre lettre du i octobre 1790, souscrite par un grand nombre de vos respectables collègues. Cette réponse , nous avons été forcé de la différer, à cause de la gravité de son objet et de la trop grande quantité des affaires urgentes.
« Votre lettre a renouvelé en nous cette immense peine qui nous accablait, et qui ne peut être soulagée par aucune consolation , depuis qu'on nous avait appris que l'assemblée de votre nation , réunie pour s'occuper des intérêts de l'économie publique, avait été si loin dans ses décrets , qu'elle en était venue à attaquer la religion catholique. Cette assemblée, quoique engagée dans des conspirations contre elle-même, se précipitait encore sur le sanctuaire.
« Dès le commencement , nous pensions qu'avec des hommes d'une incon^idération de telle sorte il fallait garder le silence^, de peur qu'irrités par la voix de la%vérité ils ne commissent des actes plus pervers. Noii^ mettions ce silence sous la protection de l'autorité du grand saint Grégoire , qui s'exprime ainsi ' : « // faut se régler discrètement dam les temps de vicissitudes , de peur que lorsque la langue doit se taire elle ne s'échappe inutilement en
' Reg, pastor., Xom, II, page 34, édition des Bénédictins.
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paroles. » Cependant nous avons adressé des paroles à Dieu , et nous avons ordonné des prières publiques pour faire obtenir de lui à ces nouveaux porteurs de lois une disposition qui les force à s'éloigner des préceptes de la philosophie de ce siècle, à retourner aux lois de notre religion, et à en reprendre la pratique.
« En cela nous avons suivi l'exemple de Suzanne, qui , comme l'expose saint Ambroise ' , « ^^ plus en se taisant que si elle avait parlé. Si elle se taisait avec les hommes, elle parlait avec Dieu; la conscience parlait là où la voix n'était pas entendue; elle ne cherchait pas pour elle le jugement des hommes, parce qu'elle avait le té' moignage du Seigneur. »
« Cependant, vénérables frères, nous n'avons pas omis d'assembler en consistoire nos frères de la sainte Église romaine. Le 29 mars de l'année dernière , nous leur avons fait part des trames que ceux-là commençaient à ourdir contre la religion catholique. Nous avons communiqué au sacré collège Facerbité de notre douleur, et nous Tavons excité à répandre comme nous des larmes , accompagnées de prières à Dieu. »
liC pape réfute les assertions avancées dans les divers
articles. Il cite enfin saint Athanase , saint Jean-Chrysos*
tome. Il dénonce un article d'un des décrets , et le rapporte
en français tel qu'il a été imprimé à Paris : « Le nouvel
« évêque ne pourra s'adresser au pape pour en obtenir au-
' « cune confirmation ; mais il lui écrira comme au chef vi-
ft sible de rËglise universelle, en témoignage de l'unité
« de foi , et de la communion qu'il doit entretenir avec
« lui. »
^ Lïb. T, de Offlc^ y cap. 3 , num. 9 ,'tome 11, page 4, édition des Bénédictins.
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Pie YI appelle avec raison cette disposition : « Vabolition de la primauté pontificale et de sa juridiction. »
Ici , à propos de la confusion qui naît de la suppression de beaucoup d'archevêchés, réduits à Fétat d*évêchés , Pie YI rappelle une lettre qu'Innocent III écrivit à un patriarche d'Antioche qui avait tenté de pareilles innovations. Yoiei les paroles d'Innocent III : « Novo mutationis génère parvificasii majorent, et magnum quodam modo minorasti, episcopare archiepiscopum , imo potius dearchiepiscopare prœsumens. »
Il est difficile de traduire cette partie de la lettre cinquantième d'Innocent, à moins qu'on n'introduise dans notre langue des mots qu'elle n'a pas encore adoptés. Cependant je vais essayer une traduction, en conservant la hardiesse des expressions du pontife : « Par ce nouveau « genre de mutation, vous avez rapetissé un très-grand, « et TOUS avez en quelque sorte diminué un grand , puis- « que vous avez osé épiscoper un archevêque , et , bien « plus , le déarchiépiscoper '. »
Plus loin, le bref nomme un évêque qui s'est séparé de tous ses collègues , et Pie YI décrit ainsi sa douleur : « Notre affliction en a été si augmentée , que nuit et « joufi la pupille de notre œil ne se fermait pas. »
Ici le pontife prouve que les actes de Henri II en Angleterre et ceux de l'Assemblée sont les mêmes , et que, bien plus, l'Assemblée a imité l'exemple de Henri YIII ; et il donne à ce sujet un passage entier de Bossuet sur la conduite de saint Thomas de Gantorbéry et sur celle
' On comprend bien que cela veut dire faire descendre à la qualité d*éiréque uu archevêque , et lui enlever ainsi sa qualité d'archevêque. Ce passage se trouve dans l'édition de Baluze, 1682, page 29, nu m. I.
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de Thomas Cranmer, qu'il appelle l'autre Thomas.
Bossuet, que l'on n'a jamais traduit avec un grand succès parce qu'il est intraduisible , est ici rappelé dans les propres termes de cette langue , qu'il a élevée à un si haut degré de perfection et de gloire.
Voici les paroles que Pie YI a ordonné de copier exactement dans son bref : n'est-ce pas là un hommage édifiant et sublime offert par la cour romaine à notre illustre compatrioteJU?
a Saint Thomas de Canl^béry résista aux rois iniques : Thomas Cranmer leur prostitua sa conscience , et flatta leurs passions. L'un , banni, privé de ses biens, persécuté dans sa propre personne et les siens, et affligé en tontes manières , acheta la liberté glorieuse de dire la vérité comme il la croyait, par un mépris courageux de la vie et de toutes ses commodités; Tautre, pour plaire à son prince y a passé sa vie dans une honteuse dissimulation, et n'a cessé d'agir en tout contre sa croyance. L'un combattit jusqu'au sang pour les moindres droits de rÉglise , et soutenait ses prérogatives, tant celles que Jésus- Christ lui avait acquises par son sang que celles que les rois pieux lui avaient données; il défendit jusqu'aux dehors de cette sainte cité : l'autre en livra aux rois de la terre le dépôt le plus intime, la parole, le culte, les sacrements, les clefs, l'autorité, les censures, la foi même; tout enfin est mis sous le joug ; et toute la puissance ecclé-
> Quand , moi , j'ai tant célébré Bossuet , c'était de ma part le devoir d'un humble enfant de la France; mais quand un aussi grand pontife que Pie.VI laisse la langue admirable de l'Église laline pour cUer le texte d'un de nos écrivains, celui-ci reçoit un honneur qui ne peut être comparé à aucune louange ; et il le reçoit en face du catholicisme entier, c'est-à-dire de l'univers.
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siastique étant réunie au trône royal , l'Église n'a plus de for&e qu'autant qu'il plaît au siècle. L'un enfin , toujours intrépide et toujours pieux pendant sa vie , le fut encore plus à sa dernière heure ; l'autre, toujours faible et toujours tremblant, l'a été plus que jamais dans les approches de la mort , et à l'âge de soixante-deux ans il a sacrifié à un misérable reste de vie sa foi et sa conscience : aussi n'a-t-il laissé qu'un nom odieux parmi les hommes ; et pour l'excuser dans son parti même on n'a que des détours ingénieux, que les faits démentent. Mais la gloire de saint Thomas de Gantorbéry vivra autant que l'Église, et ses vertus, que la France et l'Angleterre ont révérées (tome II, page 268 ) comme à Tenvi , ne seront jamais oubliées ^ » Nous avons pris un grand plaisir à citer ce passage du bref à M. le cardinal de la Rochefoucauld, où Pie VI honore tant Bossuet , qu'il charge ici de prendre en main la cause de notre sainte religion. On a vu Pie YII se défendant contre Napoléon avec les textes de Bossuet; Pie YII n'avait fait que suivre l'exemple donné par son prédécesseur immédiat , Pie YI. M'excusera-t-on à présent du vœu que j'ai émis' pour que Borne, oubliant 1682, et que Paris, qu'on peut dire aujourd'hui en grande partie régénéré au vrai catholicisme sans avoir déprimé Taigle de Meaux , s'entendent désormais dans l'intention d'honorer avec accord ce grand génie ? Des explications im* prévues nous apprennent en France comment il avait paru quitter la sainte obédience pour des rêves et des mots. Quant à Rome, nous rappellerons que deux fois, dans ses détresses, elle a en quelque sorte donné ses armées à
' Histoire des Variations des églises protestantes , livre 7, Bum. 114, tome III , édition de Paris, 1747.
'Tome VI, page 134.
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commander à ce même chef si habile, si courageux, si noblement belliqueux : c'est pour lui surtout qu'on ne doit plus connaître d'Apennins; c'est lui, après saint Bernard et saint Thomas , que Rome , quand elle est affligée, doit appeler à son secours , afin qu'ils y rejoignent ces autres bataillons d'élite romains, qui sont aussi prêts au combat pour la gloire de la religion du Christ.
Avec non moins d'éloquence Pie YI ensuite se plaît à rapporter une délibération du chapitre du même diocèse , dont le chef avait oublié ses devoirs '•
I Une réparation éclatante a été donnée par cet évéque , et nous la publierons dans son temps , telle que nous Ta dite plusieurs fois , de mémoire , notre illustre et bien aimé monseigneur deQuélen, archevêque de Paris , dont je ne puis parler sans l'émotion la plus tendre et les agitations de la plus sincère amitié. J'ai le bonheur de posséder la dernière lettre qu'il ait écrite avant de mourir, et qu'il avait daigné m'adresser.
Une autre réparation solennelle qu'a signée M. deTalleyrand avant de mourir doit être placée en note toutes les fois que l'on fera à Rome une nouvelle édition du bref de Pie VI , dont il est ici question. Quelques'personnes ontdità M. de Quélen que cette rétractation n'avait pas été reçue dans les dicastères de Rome avec la faveur qu'on devait espérer. Je crois que l'on a trompé M. de Quélen : Rome a le droit absolu de rappeler à ses fils les préceptes véritables de bonne conduite catholique; mais aussi quand elle l'a fait dans des termes aussi terribles que ceux qui ont été employés par Pie VI, et que je n'ai pas cru utile de rapporter, Rome sait admettre le repentir vrai, et s'applaudit d'avoir trouvé autour du lit de l'évêque mourant des hommes pieux qui ont recueilli ses paroles, et qui, en publiant les détails de l'espèce de pénitence publique qu'il a faite devant tant de témoins de tous les partis, ont prouvé que les reproches du saintsiége, quoique bien anciens, sont toujours présents an souvenir de celui qui est tombé, et le disposent à demander un jour humblement au maître le pardon de ses fautes.
Je ne balance pas à croire que le repentir de M. de Talleyraud était véritable; il ne m'a jamais parlé dii Vatican , surtout de-
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« Le chapitre d'Âutun déclare 1** adhérer formellemeot à l'Exposition des principes sur la constitution du clergé donnée par MM. les évêques députés à FAsseniblée nationale (ce qu'on appelait dans les clubs les évêques réfractaires, et ce que nous appelions les évêques purs et sans tache ) le 30 octobre de Tannée 1790; 2^ que sans manquer au devoir de sa conscience il ne peut participer directement ni indirectement à Texécution du plan de la nouvelle constitution du clergé, et notamment en ce qui concerne la suppression des églises cathédrales; et qu'en conséquence il continuera ses fonctions sacrées et canoniales, ainsi que l'acquittement des nombreuses fondations dont son église est chargée ,^ jusqu'à ce qu'il soit réduit à Timpossibilité absolue de les remplir ; déclare 3^ qu'en qualité de conservateur né des biens et des droits de Tévêché , et en vertu de la juridiction spirituelle qui est dévolue aux églises cathédrales pendant la vacance du siège épiscopal, il ne peut consentir à aucune nouvelle circonscription qui serait faite du diocèse d'Autun par la seule autorité temporelle. »
Avant de finir, le pape fait mention de la sentence de Libère >, disant aux évêques signataires d'une formule ancienne inventée par un hérétique-, et qu'ils adoptaient par crainte des menaces de Tempereur Constance : « Si vous persévérez dans l'erreur, vom devez être frappés
puis 1827, qu*avec respect et gravité. Je suis sûr que plusieurs fois il a été tenté de faire le voyage de Rome. Une partie de ses amis Fy engageait, une autre partie le retenait. Si le voyage avait eu lieu le prince eût accompli tous ses devoirs , je n'en doute pas, comme le saint-siége l'aurait voulu , eût-on dû toucher Tévéque revenu à son devoir de la même baguette qui avait été placée sur les épaules des deux prélats procureurs du grand Henri IV.
' Ep. Liberi ad cathol. episcopos.
246 PIE VI. L'aû i79« de J. c.
en vertu de la force spirituelle de FÉglise catholique. » Le bref ajoute que Saturniu , évéque, fut chassé du siège d'Arles comme athée, sur les représentations de saint Hilaire de Poitiers \ Puis la sentence de Libère fut confirmée par Damase, et Ton donna une lettre synodique, dans un concile de quatre-vingt-dix évoques, portant que les Orientaux pouvaient se repentir s'ils voulaient être réputés catholiques.
a Les partisans du schisme nouveau se sont jetés dans le même péril où ont succombé ceux qui avaient subi le jugement de Libère , d'Hilaire et de Damase ; et s'ils ne révoquent pas leur serment ils savent ce qu'ils ont à attendre. Enfîn , ce que contient le présent bref a été extrait non de l'esprit du pontife régnant, mais des sources les plus pures de la doctrine sacrée. »
Voici la fin de la lettre :
'( Ainsi, vénérables frères, conservez constamment votre forte résolution ; ne renoncez pas à vos projets par crainte de dangers; résistez aux menaces; rappeler- vous comme David répondit sans effroi au géant , les Machabées intrépides à Antiochus, Basile à Valens, Hilaire et Constance, Yves de Chartres au roi Philippe. Quant à ce qui est de nous , déjà nous avons recommandé de nouvelles prières; nous avons engagé votre roi à ne pas accorder sa sanction ; nous avons averti deux évêques , qui sont consultés par le roi , de ce qu'ils avaient à faire pour désarmer, autant qu'il est en nous, et adoucir la fureur des personnes appelées le tiers état; nous avons fait suspendre le payement des taxes pour les expéditions qui vont en
' Sulpice Sévère, livre 2, chap. 45, lome II, page 245 édition de Vérone.
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France, taxes cependant dues à nos offices, en vertu de conventions anciennes et d'usages continuels. A cette libéralité de notre part on a répondu par la plus insigne ingratitude. Quelques membres de l'Assemblée ont donné une force nouvelle à la rébellion des Avignonnais : nous ne cesserons cependant jamais, nous et le saint-siége , de protester contre ce fait.^Ën outre, nous nous. sommes contenu , de manière que nous n'avons pas déclaré les auteurs de cette malencontreuse constitution civile séparés et retranchés de la religion catholique. Enûn , nous avons tout souffert, afin d'éviter, par notre douceur et notre patience, nn schisme déplorable, et de ramener la paix pour vous et votre nation ; bien plus : ferme dans les résolutions de notre charité paternelle , qui paraissent être les vôtres, comme nous l'avons appris par votre Exposition, nous vous demandons, nous vous supplions de nous déclarer, de nous dire ce que maintenant nous avons à faire pour obtenir la conciliation des esprits. Nous ne pouvons pas connaître cela à la grande distance où nous sommes de France. Pour vous, qui voyez les choses de près , il peut se présenter quelque mesure qui ne soit pas en opposition avec le dogme catholique et la discipline universelle : proposez-nous- la, pour que nous l'examinions et que nous en délibérions.
a Du reste , nous prions Dieu qu'il nous conserve des pasteurs aussi vigilants et aussi sages que vous ; qu'il nous les conserve le plus longtemps possible sains et saufs. Nous consacrons ce vœu par la bénédiction apostolique ^ que nous envoyons avec amour, et du fond de notre cœur, à vous tous, chers fils et vénérables frères.
« Donné à Rome , près de Saint-Pierre , le 10 mars de Tan 1791 y de notre pontificat le dix-septième.
« Plus PP. VI. »
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Ce bref doctrinal est réputé un des meilleurs ouvrages de Pie YL A juste titre , fier de succéder à tant d'hommes grands et savants, il invoque leurs exemples pour soutenir sa cause et la leur : on rencontre , du reste , le même courage , la même érudition et le même zèle apostolique dans la bulle Auctorem fidei , dont nous parlerons en 1 794.
Le même jour, 10 mars 1791 , Pie VI écrit au roi Louis XVI ; il s'excuse de n'avoir pas répondu plus tôt; il mentionne le document ci-dessus adressé aux évêques, et il poursuit ainsi :
« Votre Majesté nous a promis de vivre et de mourir dans notre religion. Cette promesse nous était une grande cause de consolation ; pour vous , cette promesse sera au contraire la cause de la plus vive douleur, quand vous comprendrez que par votre sanction vous avez séparé de l'unité de TÉglise tous ceux qui ont prêté le serment prescrit par l'Assemblée , ainsi que ceux qui ont adiiéré aux maximes perverses contenues dans la constitution. De cette manière, vous avez refusé l'illustre et glorieuse louange que vous obteniez en défendant la religion. Ainsi vous vous êtes écarté de l'exemple de vos ancêtres, qui.l*ont maintenue avec zèle et intrépidité. »
Le pape ensuite engage Louis à consulter les évêques ; puis il parle de l'évêque d'Autun et du cardinal de Loménie en termes sévères.
Le 2 avril le cardinal Zélada félicite les membres du chapitre d'Autun au nom du pape, et les loue d'avoir été fidèles à leurs serments sacerdotaux.
Le 13 avril des lettres commonitoires sont adressées, à tout le clergé de France. Les lettres des archevêques français du 1 octobre sont regardées par le pape comme dignes de hautes louanges. Quant aux assermentés, il
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rapporte les noms des cinq archevêques et évéques qui ont reconnu la constitution. Finalement , il déclare la constitution hérétique , opposée au dogme catholique ; en d'autres points, sacrilège , schismatique , destructive de la primauté pontificale , contraire à la discipline ancienne et nouvelle , et n'ayant été imaginée et conçue que pour abolir la religion catholique.
Dans le reste de ce document on voit déjà ce sentiment chaleureux qui animera plus tard le glorieux pontife quand il aura à rendre compte des effroyables conséquences de cette destruction de la religion.
Le 16 avril le cardinal de Rohan est félicité de la détermination qu'il montre pour repousser les doctrines subversives des novateurs.
Le 23 avril des lettres d'un style très-vif sont adressées aux habitants du comtat Venaissin , qui continuaient d'essayer de se soustraire à l'autorité pontificale.
Le 10 mai 1791 le pape surveillait, avec son zèle ordinaire , les travaux des marais Pontins. De la résidence de Terracine il adresse au corps épiscopal français des facultés nouvelles pour remédier à une partie des maux qui affligent la religion.
Ces facultés sont encore étendues le 1 8 août, le 26 septembre. Les archevêques de Lyon , de Paris, de Vienne , et les évéques les plus anciens , sont chargés de chercher les moyens de ramener là paix dans les églises.
Loménie avait donné sa démission de la pourpre. Pie YI Taccepta devant les cardinaux, et le remplaça sur-lechamp par un prélat distingué , qu'il réservait in petto*
De nouvelles lettres commonitoires sont publiées le 19 mars 1793, en réponse à des lettres envoyées par les intrus.
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« Ce moyen de défense est connu ; il appartient à l'école méchante des hérétiqueB et des schismatiques. Nous lisons que Photius a écrit au pontife saint Nicolas % Luther à Léon % Pierre- Paul Vergerio le Jeune à Jules III ^. Ils feignaient Tobédience, la soumission et l'union avec le siège apostolique ; ils désavouaient leurs doctrines , et en même temps ils insultaient le saint-siége, et enseignaient des erreurs condamnées. »
Le pape voulait ici parler d'un livre intitulé « Accord « des vrais principes de l'Église , de la morale et de la rai- « son , sur la constitution civile du clergé de France , par « les évéquesdes départements , membres de l'Assemblée « nationale constituante à Paris, 1791. »
A la fin de ce livre dangereux on avait ajouté une fameuse lettre de Pie YI, que l'on disait envoyée par lui.
« Mais, pour instruire les bous et fortifier leiir persévérance , nous ne manquerons pas de signaler le poison de pestilence qui émane de cet ouvrage pervers. »
Un des moyens que l'on employa aussi dans ce temps pour neutraliser la force d'opposition du pape fut de déclarer qu'il n'avait écrit aucune lettre sur ces affaires, et que les brefs publiés en son nom étaient faux. C'est sur un exemplaire le plus authentique de ces excellents documents que nous travaillons aujourd'hui ; et il est inutile de persister dans une dénégation faite pour déshonorer celui qui la soutiendrait désormais.
Mais Dieu soit béni ! plus le nouveau gouvernement français s'efforçait de détruire la religion catholique, plus
X Baronins , an 859 y num. 61.
'Œuvres de Luther, tome I»page 65, édition de léna, 1612, pages 183 et 185.
^ Opuscules imprimés en italien , sans lieu d'édition et sans date.
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la divine Providence protégeait notre culte dans les autres parties du monde.
La religion avait pénétré dans l'Amérique septentrionale avec les premiers colons partis d'Angleterre sous le règne de Charles P"", qui avait donné la province de Mary land à lord Baltimore, pour qu'elle servit de refuge aux catholiques , alors persécutés dans leur pays. Il y arriva des colons de l'Irlande , qui apportèrent également leur foi dans l'Amérique. Le jésuite André Witte en accompagna plusieurs en 1632, et ensuite il eut pour successeurs d'autres missionnaires appartenant à la même compagnie. Cependant ces infortunés catholiques , qui avaient espéré se trouver à l'abri des persécutions, ne furent pas assez heureux pour échapper à des vexations imprévues. On déclara les chrétiens romains .inhabiles aux emplois, on chassa leurs prêtres , et ils se virent forcés d'avoir des ministres protestants. Néanmoins la foi se conservait par le zèle de quelques missionnaires, et la révolution des États-Unis, qui avait précédé la révolution française, détruisit les obstacles qui s'opposaient à la propagation de la vraie religion. Les lois pénales contre les catholiques furent abolies par le gouvernement nouveau ; les prêtres purent sans crainte s'appliquer à la pratique de leurs fonctions, et un grand nombre d'émigrés de France chassés par notre révolution vint augmenter celui des fidèles Américains.
Cet état de choses exigeait des mesures capables de consolider le culte. Les nouveaux républicains demandaient que l'on créât un évêque pour le Maryland , province qui renfermait le plus de catholiques. Pie YI satisfit à ces religieux désirs, en élevant un nouveau siège épiscopal à Baltimore, qui en était la capitale ; on y comptait déjà cinq mille habitants qui suivaient la religion ro-
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maine. Le saint-père nomma pour premier évéqae Jean Carroll, ancien jésuite , né à Baltimore, le 8 juin 1736 , qui se trouvait alors à la tête des missionnaires de ce pays. Après avoir reçu ses bulles, le nouvel évéque partit pour l'Angleterre, et il fut consacré à Londres, le 15 août 1790, par monsignor Walsmesley, évéque de Kama, et doyen des vicaires apostoliques de ce royaume.
Quand il revint à Baltimore, monseigneur Carroll fut suivi par un assez grand nombre d'ecclésiastiques, pour la plupart français. Le nouveau diocèse ne comptait cependant en tout que quarante-cinq prêtres, la plupart anciens jésuites, répandus sur un territoire de quinze cents lieues de longueur et de neuf cents de largeur. Les premiers soins du prélat se portèrent sur l'établissement d'un séminaire. On acquit une maison pour y recevoir les élèves , et l'on formaun collège à George-Town,près de Baltimore.
Dans la même année 1791 ce prélat tint son premier synode, qui dura quatre jours.
Il y intervint dix-buit prêtres , sans compter ceux qui étaient arrivés de la France ; et ils établirent divers articles de discipline sur des objets de la plus haute importance, et qui remédiaient à beaucoup d'abus introduits dans le pays.
Monseigneur Carroll, en retournant dans son évêcbé avec les deux prêtres anglais Pluncket Nikel, avait conduit quatre religieuses carmélites d'un couvent de Flandre : elles devaient fonder une maison de leur ordre dans le Maryland. Des néophytes ferventes les attendaient avec impatience, pour suivre la règle de Sainte-Thérèse.
Une grande merveille de la Providence fut donc que , pendant qu'en France les décrets de TAssemblée fermaient la porte des asiles de la profession évangélique, l'Ame-
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rlque tendait les bras aux religieuses étrangères qui venaient y apporter Texeoipie de leurs vertus.
On regardait comme un prodige que Pie YI pût résister au poids de tant d'occupations épineuses qui l'accablaient en ce moment. Les jours ne sufGsaient plus pour traiter les affaires; il y consacrait une partie des nuits , et sa santé cependant devenait plus délicate.
Le 5 du mois de juin 1791 le saint-père avait béatilic la bienheureuse Marie de rincarnation , fondatrice des carmélites Scalze, en France.
La même année , le 26 septembre, Pie Yl créa cardinal monsignor Fabrice Ruffo , noble napolitain , né le 16 septembre 1744, il lui accorda la pourpre pour témoigner sa reconnaissance envers le cardinal Ruffo, oncle de Fabrice, qui avait été le bienfaiteur de Braschi dans sa jeunesse.
Peu de temps après , Pie Yl créa cardinal monsignor Jean Baptiste Gaprara, noble bolonais, né le 29 mars 1733. C'est le même que nous avons vu légat a latereen France sous le pape Pie YIL
Les agitations de la France inspiraient une terreur inexprimable à beaucoup de contrées de l'Europe; les princes protestants eux-mêmes demandaient à Rome des consolations pour leurs sujets catholiques.
D'un autre côté , la Prusse et la Russie continuaki^t de donner un asile aux jésuites, qui par une conduite franche , et en dehors de toute immixtion politique avec les partis de cour, méritaient depuis longtemps la généreuse hospitalité qu'on leur avait offerte dans leurs malheurs.
Les soins incessants de Pie YI s'étaient adressés à Louis XYI , qui gémissait dans les fers; mais le devoir
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d'un pape est aussi de ne pas négliger les princes qui, plas heureux et étant encore sur le trône, peuvent adoucir le sort de leurs frères réduits en captivité. ,
François II, fils de Léopold, venait d'ôtre élu empe* reur des Romains; le pape lui envoie en 1792 le bref suivant :
« Cher fils en Jésus-Christ, salut et bénédiction apostolique. Nous devons différer notre réponse aux lettres si obligeantes et si agréables pour nous que vous avez écrites le 25 juillet dernier, et qui nous ont été remises par notre cher fils le noble homme Jean-Népomncène Clary de Aldriogen, prince du saint-empire, et par lesquelles vous nous avez annoncé votre élévation à la dignité d'empereur des Romains. Ce retard est occasionné par les actes qu*il est nécessaire de dresser pour constater cet événement si désiré.
« Cependant, comme une autre cause très-grave nous iûvite à vous écrire , nous commencerons par vous témoigner notre grande joie d'avoir appris que vous avez été porté à ce comble de la hauteur et de la puissance. On a récompensé ainsi vos vertus et cet esprit enflammé d*un vif amour pour la religion , ce qui est si opportun , si utile, si salutaire dans ces temps de perturbation. Cet avènement ne peut être que profitable à TÉglise, a l'Empire et à ce saint-siége.
« Ces dispositions et notre joie ont été confirmées récemment par la lettre de notre vénérable frère Jean-Siffrein Maury , archevêque deNicée, nonce apostolique extraordinaire à l'occasion de cette cérémonie solennelle en particulier, et en public témoin de rexcellence de votre caractère , lorsqu'il a été vous féliciter en notre nom.
« Elles demeurent fixées dans notre cœur et elles y
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demeureront éternellement , les paroles que vous avez prononcées avec une ardeur singulière, lorsque vous avez déclaré que vous défendriez la religion, que vous vous dévoueriez saintement aux intérêts du saint- siège, et que vous avez invité le nonce à nous l'écrire.
« Nous , ému par cet amour et par ces promesses , nous avons voulu tout de suite vous envoyer ces lettres, témoignages de notre satisfaction et interprètes de nos congratulations pour votre dignité nouvelle , et pour l'assurance que nous avons de vos rares vertus. Par ces louanges vous pouvez Juger à quel point nous concevons de hautes espérances^
« Nous nous réjouissions d'avoir vu auparavant votre auguste père vivement affecté de nos douleurs par suite d'injustices imméritées , et prét^ dans son esprit d'équité, à prendre en main la défense de notre cause. Il s'agissait alors de l'occupation de nos possessions dans le royaume de France. Nous avions envoyé à ce sujet un mémoire à la cour aulique, et particulièrement à César , pour lui faire détester justement une si grave injure.
« César nous exprima sur-le-champ ses nobles sentiments, qui attestaient la magnanimité de son âme, et il nous dit qu'il agirait de tout son pouvoir pour qu'on nous restituât les provinces enlevées. Bien ne serait plus juste que cette restitution , et rien n'intéresse plus les grands princes, pour qu'une telle usurpation ne soit jamais prescrite dans aucun espace de temps.
« Nous avons cru devoir remercier votre père par nos lettres. Nous lui avons recommandé, en gémissant et en versant des larmes, les affaires de la religion, renversées et tout à fait rompues dans la France, et que votre autorité et votre puissance peuvent rétanlir ; mais avant qu'il
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reçût ces lettres da 3 mars le prince aTait été enlevé par une mort inopinée.
« Son dessein ne peut pas avoir été anéanti par sa mort; c*est à vous de l'accomplir avec Taîde de Dien. Cest un droit qui vous a été transmis par héritage.
« Vous avez succédé aux mêmes royaumes ; vous possédez les mêmes forces ; vous êtes excité à les mettre en mouvement , puisque vous avez reçu une déclaration de guerre de ceux-là même qui ont déjà commencé à détruire et à pervertir criminellement les droits tant sacrés que royaux... Vous avez un courage qu'il faut regarder comme inspiré de l'Esprit de Dieu; car, au commencement de votre règne sur l'empire et tant de royaumes, vous regardez comme un devoir de renverser vos ennemis et ceux de toutes les puissances, pour parvenir à rét^iblir la religion et la France dans leur premier état , et nous faire rendre nos possessions, arrachées par la violence. Toutes ces entreprises, la constance de votre esprit les embrasse à la fois; vous dépensez vos soins, vos richesses et vos armées pour réussir dans de tels projets.
« Quant aux lettres que nous avons adressées à votre père, il y a quelques mois, regardez-les comme écrites à votre personne; cher fils en Jésus-Christ, lisez-les. Toutes ces exhortations que nous y avons insérées , considérezles comme adressées à vous, d'autant plus que ce que nous demandions nous semble déjà avoir été accordé par vous spontanément ; nous avons donc peut-çtre moins à réitérer nos sollicitations qu'à vous rendre grâces de ce que vous avez fait.
« S'il y a quelque chose à ajouter quand nous vous voyons excité par vous-même à conquérir la vraie gloire, il nous reste à vous dire qu'il convient que, dans le cour$
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d'actions illustres, dans le désir de venger tant d'injures , dans la guerre juste à suivre contre les ennemis communs, dans la défense des privilèges de tous les princes, vous ne sépariez jamais ceux de la religion de tout autre droit quelconque. Ayez aussi toujours en vue de régler votre conduite, relativement à vous et à vos Etats, de manière à respecter sans cesse l'intégrité de la religion , le culte sacré, la foi catholique, son unité fondée sur le siège apos* tolique. Persuadez- vous , par l'exemple même des perturbations de la France , que l'intérêt des choses publiques veut que les royaumes se soutiennent non-seulement par la fidélité humaine , mais encore par la fidélité divine, et qu'ils tombent en ruine avec fracas et facilement , quand ils sont précipités dans des tumultes suscités par des opinions insensées.
« Ainsi , otl en administrant ou en dirigeant la guerre, les conditions les meilleures que vous puissiez faire sont celles qui conviennent au royaume de Dieu : car c'est de lui seul que proviennent, pour les royaumes terrestres, la force et la vigueur de la puissance publique.
« De cette manière vous vous rendrez favorable et propice le Roi des rois, le père des empires, le conservateur et le distributeur de la victoire et de toute félicité.
« Cependant nous , cher fils , nous ne cessons de lui offrir nos vœux pour vous , pour votre auguste maison , et pour les habitants de vos si vastes États. Nous joignons à ces vœux la bénédiction apostolique, que nous envoyons avec amour à Votre Majesté Impériale, du fond de notre cœur paternel.
« Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 8 août de Tan 1792, de notre pontificat le dix -huitième. »
Cependant la Gmvention nationale , qui avait succédé
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à l'Assemblée législative , qu'on avait Tue remplacer l'Assemblée constitoante y s'apprêtait, après avoir aboli le culte de la religion, à renverser même le saint-siége... Les agitateurs avaient envoyé à cet effet des émissaires chargés de porter à Rome l'esprit de la révolution.
Le 11 janvier 1793 on vit arrivera Rome le citoyen Laflotte S expédié par l'ambassadeur de France près de la cour de Naples. Laflotte était accompagné du citoyen Basville, secrétaire d'ambassade à la même résidence ; et il se rendit au palais pontifical , chez le cardinal Zélada , alors secrétaire d'État, en lui présentant une lettre dudit ambassadeur '. A cette lettre était joint un mémoire rempli de menaces orgueilleuses. Dans l'une et dans l'autre on faisait part au cardinal des commandements de la Convention nationale , et l'on ordonnait que dans vingt-quatre heures le consul français élevât le drapeau national sur la porte du palais de son habitation et de l'académie de France, pour qu'ainsi le gouvernement de la nouvelle république française se trouvât reconnu par le pape.
Le cardinal secrétaire d'État , surpris d'une telle demande, ne voulut donner aucune réponse sans consulter Pie YL Le saint-père alors dicta un document qu'il fit communiquer à tous les ministres. Il expliquait , par les plus puissantes raisons, qu'il ne pouvait accorder ce qu'on lui demandait, parce qu'un tel acte serait indubitablement une tacite approbation de tout ce que l'on avait opéré en France relativement à la religion persécutée , au saintsiège foulé aux pieds; par conséquent l'acte exigé eût été
' La Convention avait ordonné quelout individu français portât le titre de citoyen.
' Celte lettre se trouve clans les Fastes de Pie VI , par Tavanli, tome II, page 197.
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en opposition avec ce que le pape avait publié dans ses brefs les plus récents , et avec ce qu'il avait réglé suivant son droit , comme modérateur de TËglise.
Pie YI ne reconnaissait pas la puissance nouvelle, parce que ce gouvernement, par ses lois, par ses maximes, par ses notifications politiques^ avait déclaré la guerre à la religion elle-même , dont le pape est le chef ; parce que ce gouvernement ne reconnaissait pas le pontife , ne le res*pectait pas comme souverain temporel , et parce que la nouvelle autorité française n'était reconnue par aucun autre cabinet. Il ne convenait pas que le pape fut le premier à reconnaître ce gouvernement nouveau ; ce n était pas à Pie VJ à offenser les monarques de TËorope et à s'en faire des ennemis.
En qualité de souverain temporel , le pape ne pouvait consentir à ce que dans sa capitale on élevât le drapeau républicain ; le pape ne pouvait oublier qu'en France on avait brûlé ses brefs et jusqu'à sa propre image, et que cela avait eu lieu à Paris le 3 mars 1791. Alors la nonciature de Sa Sainteté ayant demandé de justes satisfactions , et ne les ayant pas obtenues , avait été forcée de quitter absolument la France.
On ne pouvait point ne pas se ressouvenir de l'usurpation de l'État d'Avignon et du comtat Venaissin, et de leur incorporation à la France en vertu d'un décret de l'Assemblée du 14 septembre 1791 , tandis que personne n'avait droit d'en contester au saint-siége la légitime et continuelle possession depuis plusieurs siècles. Le saintpère ne pouvait oublier ce -qui , au mois d'août dernier, s'était passé à Marseille. On avait enlevé les armes du pape de la maison du consul pontifical ; on les avait attachées à la corde d'une lanterne , peut les Y pendre; puis
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on les avait brisées , et Toii en faisait le jouet de la plus vile populace. Lé pape avait sollicité encore des satisÊiclions , qui avaient été refusées. Il devait donc s'opposer à ce qu'on élevât sous ses yeux le stemma républicain, puisqu'on ne voulait pas souffrir les armoiries pontificales en France, où on ne reconnaissait Pie Yi ni comme chef de l'Église ni commesouverain. C'est ainsi que le pape s'expliquait dans ce document.
On ne tarda pas à coonaîtie dans Rome les discours violents , les menaces de ruines y de massacres , que Laflotte avait adressées au cardinal secrétaire d'État. Le peuple romain , qui se souvenait aussi de Tinsuite de Marseille, commençait à s'agiter, et il désirait venger l'honneur de son prince. Pie YI , averti à temps , ordonna que 1 on mît sous les armes toutes les troupes disponibles pour modérer la fureur du peuple, et fit avertir les deux Français, qui n'étaient revêtus d'aucun caractère diplomatique direct pour Rome , qu'il ne leur convenait pas d'irriter davantage le peuple. Mais on n'obtint pas le but que se proposait le gouvernement. A vingt-trois heures du i3jaavier ( vers quatre heures du soir ) , les armoiries républicaines étaient arborées à la porte des habitations désignées; ensuite Laflotte, accompagné de Rasville, parut dans le Cours , la rue la plus fréquentée de Rome , surtout parce que c'était un dimanche : l'un et l'autre portaient la cocarde républicaine ; les serviteurs et le cocher avaient les mêmes signes, et, au lieu de lanternes, deux petits drapeaux tricolores flottaient sur la voiture.
A ce nouveau spectacle , qye le peuple regarda comme une insulte au principal^ les Romains s'agitèrent et crièrent : Vive saint Pierre ! vive la religion ! vive Pie VI! Les plus animés sjélancèreot contre la vpiture des deii,\
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imprudents ; Laflotte déchargea sur eux un coup de pistolet. I.a multitude n'en fut que plus exaspérée : elle les poursuivit pendant qu'ils fuyaient à bride abattue pour se sauver dans la maison du banquier Moutte , Français. Le peuple, livré à une fureur indomptable, ne put être apaisé ; il découvrit Basville. On voulait se contenter de l'arrêter ; la troupe n'arriva pas à temps ; un des agresseurs, qui ne fut jamais connu , le frappa dans le ventre. A cette nouvelle , le pape envoya de nouveaux soldats pour étouffer le tumulte, qui menaçait d'autres Français, Il ordonna à son chirurgien d'aller panser le blessé; mais Basville ne put être sauvé ; il succomba à une fièvre douloureuse , en disant qu'il était la victime de l'insensé Laflotte , qui l'avait sacrifié. Il demanda avec empressement les secours de l'Église, qu'il reçut avec une ferveur exemplaire ; et il mourut en détestant tout ce qu'il avait fait contre les lois de l'Église.
Le glorieux témoignage de la mort édifiante de ce Français fut publié par le curé de San Loraezo in Lucina, qui l'assista jusqu'au dernier moment , et reçut les aveux de la confession la plus sincère.
A la première annonce de cette émeute populaire le pape avait été frappé de la plus vive terreur. Dans sa sagesse , il prévoyait les funestes conséquences de cet événement.
Un nouveau tumulte fut encore excité, le 10 février suivant , contre les Français; mais il fut contenu sur-lechamp^ par la fermeté du gouvernement.
Cependant les soldats avaient protégé l'épouse de Basville, son fils, et Latlotte lui-même. Le pape leur fit donner de l'argent , pour qu'ils pussent retourner à Naples.
Par prudence, la cour romaine fit publier une relation
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circonstanciée de ce qai était arrivé , et l'envoya à tous les cabinets de l'Europe , avec un procès- verbal contenant les détails relatifs à cette catastrophe.
Non content d'avoir ramené la tranquillité parmi le peuple, qui était coupable, disait Sa Sainteté, d'un attentat contraire aux principes de la religion, de la jus* tice et de l'humanité , Pie YI fit imprimer un édit dans lequel il condamnait hautement les excès commis , comme indignes d'une nation élevée dans les maximes de la modération , et nourrie dans les purs principes de morale , qui recommandent avec énergie la paix , la douceur, la charité envers le prochain , et le pardon à tous les ennemis.
Un autre édit invitait les sujets à éviter toute occasion de sédition et de désordre , ordonnait le respect des propriétés, rappelait qu'il ne fallait causer de préjudices à personne, et qu'on ne devait insulter aucun individu, quelles que fussent sa patrie , son origine et sa manière de penser. Cet édit si sage respirait le véritable esprit de la mansuétude chrétienne , et l'amour paternel que le père commun doit à tous. Croira-t-on que cet édit fournit de nouvelles armes aux révolutionnaires, et qu'ils en trouvèrent les expressions trop bénignes , trop pacifiques? Ils auraient voulu qu'un souverain ecclésiastique et père universel des fidèles eût pris le ton d'un sectaire au milieu d'une assemblée de furieux.
Le saint-père voyait à quel point s'accroissaient la colère et la méchanceté de ses ennemis ; mais étant obligé, en qualité de souverain , de défendre ses propres sujets , il pensa à prendre des mesures pour la sûreté de ses États, et suivit en cela le conseil des cardinaux et des prélats. Les villes romaines étaient remplies d'émissaires qui avaient pour instruction de troubler la tranquillité pu-
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bliqae. A cet effet , il augmenta les milices pontificales , dont il confia le commandement an vieux général bolonais comte Caprara, qui était au service de l'empereur. Cependant rien n'annonçait de la part de Rome un mouvement offensif, et il ne s'agissait pas de s'unir à la grande ligue des puissances contre la France. Le pape entendait n'être point en guerre avec elle , et il ordonna que les sujets français, sans exception, fussent traités comme des sujets de puissances amies.
Il était dans ces sentiments, le saint-père, lorsqu'il apprit qu'un brigantin français, pour se soustraire à la chasse que lui donnaient deux chebecs napolitains, était venu s'échouer sur le littoral pontifical , et que les marins de ce bâtiment, privés de toutes subsistances , étaient errants dans les bois de Gornéto; alors Pie YI commanda qu'on portât des secours à ces malheureux. Il fit réparer à ses frais leur bâtiment , ajouta à ce bienfait les munitions convenables, ordonna d'habiller l'équipage, et prit la précaution dé le faire escorter jusqu'à une certaine hauteur dans la route qu'il avait à suivre.
Il faut suspendre le récit des événements de Rome. Paris allait être témoin d'un crime horrible. Ce n'est pas ici le lieu de donner avec étendue le tableau des faits qui concernent la mort de lx)uis XVI ; mais Pie VI avait tant de fois imploré l'appui des puissances, et surtout de l'Espagne , en faveur de l'infortuné roi de France , et il parlera un langage si ferme , si résolu , malgré le danger, quand l'odieux sacrifice sera consommé » qu'il ne m'a pas été possible d'omettre ici quelques informations, qui d'ailleurs sont peu connues. Enfin , dans une allocution que nous lirons plus loin, Pie VI prendra lui-même le soin de transmettre à la postérité la plus reculée des dé-
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tails qu^oD ne lira pas sans frémir et sans vei*ser d'abondantes larmes.
Le saint-siége n'a cessé d'intercéder en favear de Marie Staart ' ; il a partagé les douleurs de Marie* Henriette, épouse de Charles V^ ' : il ne manquera pas à ses devoirs de consolateur devant i'éctiafaud de Louis XVL II ne nous reste à nous , qui savons déjà ce que fera Pie VI , il ne nous reste qu'à bien convaincre les Français de l'indignité des calomnies qui ont osé représenter Louis comme ayant manqué de force dans le moment suprême. Bien au contraire, il porta jusqu'au plus haut degré de l'héroïsme un courage mêlé de résignation chrétienne.
On ne peut assurément se figurer quel est le témoignage que nous allons invoquer : n'importe , nous aurons accompli notre devoir. L'histoire cherche la vérité , et va la découvrir partout où elle a pu se cacher, fût-ce dans un lieu maudit, dont tout homme délicat et sensible n'a pu jamais parler de sa vie.
On sait que les exécuteurs de Marie Stuart s'agenouillèrent, et la prièrent de vouloir leur pardonner sa mort.
L'exécuteur de Charles V^ était masqué : grand Dieu ! était-ce un homme qui ne fût pas de la classe des bourreaux? Je me repens d'une partie de ce que je viens de dire ; car c'est le bourreau de Louis XVI que je dois mettre en scène, et ce n'est pas d'ailleurs pour l'accuser même d'avoir frappé la victime. Enûn si, après avoir désolé le lecteur en lui présentant à part le récit du supplice de Marie Stuart et de son petit-liis , il reste encore à ce lecteur, surtout au lecteur français, une détermination assez puissante pour lui permettre de parcourir la note que
> Tome IV, page 591.
' Tome V, page 503.
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je commence à cette page , il ne me saura peot-être pas mauvais gré de l'avoir instruit d*un fait si important, et qui , malgré la malédiction universelle lancée contre tous les bourreaux, adoucira , pour un d'eux, quelque chose de rhorreur qu'ils inspirent '•
> Gbades-Henri Sanson, bourreau de Paris, fut un des hommes les plus extraordinaires du dernier siècle, par le contraste de son caractère doux et pieux avec ses horribles fonctions, llnaquit en 1740, d^uiie famille vouée depuis plus de deux siècles à ce cruel métier, et venue de Florence au temps de Marie de Médicis, sons le nom de Sansoni. C'est par lui que furent exécutés FaYras,Durosoi,Bachmann , et tous les malheureux que les massacreurs du 10 août et du 2 septembre 1792 ne purent égorger. Jamais ses fonctions ne lui avaient paru plus pénibles ; mais la mort de Louis XVI devait lui causer des chagrins bien autrement funestes. Il hésita d'abord pour accepter cette horrible inission; il ne s*y soumit que pressé, sollicité par tous les siens, et bien persuadé que par un refus il s'exposerait à de grands périls, sans utilité pour le malheureux prince , dont il aggraverait la position au lieu de Fadoucir. Après la catastrophe il tomba malade , et cessa de remplir ses fonctions. Ainsi ce n'est pas par lui que furent exécutés la reine , la soeur de Louis XYI, Malesherbes, Danton , Robespierre et tant d'autres. Un mois après le 2 1 janvier il était encore malade, et il cherchait vainement à se distraire de sa profonde douleur par des voyages et d'autres moyens, lorsqu'il lut dans le Thermomètre politique , journal que rédigeait le fameux Dulaure, une infâme diatribe sur la mort de Louis XYI, que ce conyentionnel calomniait bassement, après avoir été son juge. Ce fut dans son journal du 13 février 1793, vingt-deux jours après le supplice de Louis XVI, qu'on lut un récit calomnieux que, par un raffinement d'imposture et d'audace, le journaliste mettait dans la bouche du bourreau lui-même ; Parlicle était intitulé : Anecdote très-exacte sur Vexécution de Louis Capet. « An moment où le condamné monlà sur Féchafaud, je fus surpris de son assurance et de sa fermeté ; mais au roulement des tambours, qui interrompit sa harangue, et au mouvement spontané que firent mes garçons pour saisir le condamné^ 8or-le- champ sa figure se décomposa; il s'écria trois fois de suite, trèsprécipitamment : Je suis perdu ! »
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Quel sujet de réflexion dans une circonstaDce aussi épouvantable 1 Des hommes accoutumés à une vie entou-
Le journaliste, continuant de faire parler Sanson, ajoute : « Le « condamné avait copieusement soupe la veille, et fortement détt jeune le matin, Louis Capel avait été dans Tillusion jusqu'à l'iiis- « tant précis de sa mort, et il avait compté sur sa grâce. Ceux qui « rayaient maintenu dans cette illusion avaient eu sans doute pour « objet de lui donner une contenance assurée, qui pouvait en imposer a aux spectateurs et à la postérité ; mais le roulement de tambours ' « a dissipé le charme de cette fausse fermeté, et les contemporains « ainsi que la postérité sauront à quoi s'en tenir sur les derniers « moments du tyran condamné. »
Nous devons faire remarquer que la partie la plus odieuse de cette dégoûtante calomnie n'est qu'une répétition des propos infâmes que les meneurs de la révolution avaient depuis longtemps semés parmi le peuple sur l'intempérance de Louis XVI, qui fut toujours, quoi qu'en ait dit récemment un historien célèbre , mais très-mal informé sur ce point, le plus sobre et le plus modéré des hommes,
Sanson , qui lut ces calomnies , et qui mieux que personne savait la vérité, fut indigné de ces mensonges, qu'en sa présence même on avait l'audace de lui attribuer ; et il se hâta de les démentir par une lettre adressée au journaliste , qui ne l'inséra pas, et qui se borna à dire, dans son numéro du 18 février 1793, que le citoyen Sanson, exécuteur des arrêts criminels, lui avait écrit pour réclamer contre le récit de la mort de Louis Capet, publié sous son nom , déclarant que ce récit était de toute fausseté, et il invitait le citoyen Sanson à lui faire parvenir un récit plus exact; ce que celui-ci ne manqua pas de faire aussitôt. Trois jours après , le 21 février, ou lut dans le Thermomètre politique ce récit , qui devient si précieux pour l'histoire , si courageux surtout , si l'on se reporte au temps où il fut publié, et si honorable aussi pour le malheureux Sanson, qui ne craignit pas de le signer. Nous le donnons dans son intégrité, avec les fautes d'orthographe et les formules obligées de Pépoque. Nous déclarons en même temps que nous avons vu et lu cette lettre , qui est déposée à la Bibliothèque du Roi , dans une sorte de portefeuille
> Un Il?re publié récemment déclare positivement que ce ne fut pas Santerre qui ordonna le roulement.
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rée souvent d'hommages et de considération vont se oonstniire insolemment un tribunal , s'y asseoir avec une
de maroquin rouge; voici la lettre : « Citoyen, un voyage d^un ins- « tant a été la cause que je n*ais pas eut i^honneur de répondre a « rinvitation que vous me faite dans votre journal, au sujet de Louis « Capet. Voici, suivant ma promesse, l'exacte véritée de ce qui c^est « passé. Décendant de la voiture pour l'exécution, on lui a dit qu'il « faloit 6ter son habit. 11 fit quelques di/ficultées , en disant qu'on « pouvait l'exécuter comme il étoit. Sur la représentation que la chose «( étoit impossible , il a lui-même aidé à âter son habit. 11 fit encore « la même difficultée lorsqu'il c^est agit de lui lier les mains , qu'il A donna lui-même lorsque la personne qui lacompagnoit lui eut dit « que c'étoit un dernier sacrifice >. Alors il sMnforma sy les tembours « batteroit taujour. Il lui fut répondu que Ton n'en savoit rien , et '( c'était la véritée, H monta Vechafjaud, et voulu foncer sur le « devant, comme voulant parler ; mais on lui représenta que la chose « étoit impossible encore. 11 se laissa alors conduire à lemdroit où <i onVattachat, et où il s'est écrié très-haut : Peuple Je meurs inno- « cent! Ensuitte, se retournant vers nous, il nous dit : « Messieurs, <c je suis innocent de tout ce dont on m'inculpe. Je souhaite que « mon sang puisse cimenter le bonheur des Français. » Voilà, citoyen, « ses dernières et ses véritables paroles.
I a L'espèce de petit débat qui se fit au pied de Vechaffaud roulloit « sur ce qu'il ne croyoit pas nécessaire qu'il otat son habit et qu'on c( lui Hat les mains. 11 fit aussi la proposition de se couper lui-même « les cheveux.
<i Et, pour rendre homage à la véritée, il a soutenu tout cela avec R un sang-froid et une fermette qui nous a tous étonnés. Je reste « très-convaincu qu'il avoit puisé cette fermetée dans les principes ce de la religion, dont personne plus que lui ne pàroissoit p^n^^r^é, tt ni persuadé.
« Vous pouvez Âtre assuré, citoyen, que voilà la véritée dans son
> La personne qut Vaccompafrnait, c'était leconreaaeur.qatditcesméiDorablea paroles : « Je ne vois dans ce nouvel outrage qo'an dernier trait de ressemblance cotre Votre Majesté et le Dieu qui va être sa récompense. » Ce qui est bien snr c'est que ces touchantes paroles du digne ecciéslastlqne , attestées par le bour* rean lul-méoie , pcrsnadèrent l'infortuné prince . qui aussitôt se résigna et ten» ditiettnatnt.
26& PIB VI, L'an 1793 de J, C.
' effronterie pédante et sanguinaire. De là ils prononceront une sentence inique , précédée d'interrogations grossières;
« plus grand jour. J*ai rhonneur destre, citoyen, votre concitoyen, « SAifsON. — Paris, ce 20 février 1793 , Tan 2* de la république française. »
Ce qu'il faut remarquer dans ce curieux récit de Sanson , c*est que tout y est parfaitement d'accord avec ce qu'a dit l'abbé Edgewortli de Firmont, qui accompagna Louis XVI jusque sur l'échafaud, et auquel on attribue ces belles paroles : n Fils de saint Louis, montez au ciel ! »
On doit s'étonner que d'aussi précieux détails aient été omis par tons les historiens , et que sans le témoignage de Sanson ils fussent restés ignorés de la postérité. Ce malheureux avait été l'instrument immobile et le témoin à peu près passif du supplice ; car ce ne fut pas lui qui mit en mouvement la terrible machine, ni qui saisit la tôte sanglante pour la montrer au peuple. L'abbé Edgeworth a dit positivement que ce fut le plus jeune des bourreaux. Cet horrible spectacle fit sur Sanson une si vive impression , qu'il cessa d'exercer son cruel métier, et qu'il en mourut six mois après, dans les regrets les plus amers d'avoir concouru à un si déplorable événement. Par ses dispositions testamentaires, il voulut qu'une messe d'expiation fût dite à ses frais tous les ans, le 21 janvier, pour le repos de l'âme de Louis XVI. Cette espèce d'expiation fut continuée dans l'église de Saint-Laurent jusqu'en 1840, tant que vécut le fils de Charles-Henri. Pendant vingt ans il n'y eut pas en France d'autres cérémonies expiatoires ■ , d'autres protestations contre la condamnation la plus inique, la plus monstrueuse qui ait souillé la justice humaine; et aujourd'hui (1847) la nation tou4 entière semble en avoir accepté la honte. On sait que depuis deux siècles les Anglais protestent ' encore chaque année par une cérémonie d'expiation publique contre le meurtre de Charles I'' ; en France , personne ne proteste plus contre un attentat qui , certes , ne fut pas moins inique : la dernière protestation a été celle du bourreau.
> J'ai pris une grande partie de ces détails dans les épreuves du tome bi^ de la Biographie universelle, qui n'a pas encore été publié. Cet article est de M. Michaud jeune, qui de simple éditeur de la Biographie universelle en est devenu le rédacteur le plus intelligent, le plus assidu et le plus distingué, dans un genre d'histoire concise , qui a ses difficultés et son mérite particulier.
3 Voyez tome V, page 418, ce qui est dit de cette admirable loi des Anglais.
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ils mentiront sur tous les faits, même sur l'ensemble des votes ; ils se diront plus nombreux qu'ils n'ont été pour la condamnation ; ils compteront les noms des absents dont ils n'ont pas eu de réponses , et ils renverront le soin de la consommation du crkne à celui qui est chargé de l'exécution des sentences légales contre les assassins et les voleurs !
Ëh bien I c'est alors chez ce dernier que se seront réfugiés la modération, le souvenir de la religion , quelque chose du caractère généreux de la nation. Il aura bien consenti à se trouver présent, mais il ne touchera pas le prince vertueux et innocent. Cependant il observera toute la scène avec attention ; car il est le seul que Dieu destine à proclamer hardiment , un mois après , quels furent et le courage, et la patience /et la résignation de la victime. Que Dieu est grand et impénétrable quand il va chercher de tels témoins pour honorer la gloire de ses martyrs!
Que l'on répète à présent les accusations de lâcheté , cette confiance dans une illusion , toutes ces sottises d'intempérance dans un tel moment , à la suite d'adieux à une telle famille ; que l'on ressasse les atroces inculpations de la haine : il nous parait qu'il faut être un peu plus circonspect, car c'est la voix de Sauson qui imposera silence.
Le 26 janvier 1793 l'infatigable Pie VI donne des lettres encycliques où il prescrit les mesures à prendre pour réunir dans l'État romain les ecclésiastiques français, séculiers et réguliers, qui s'y réfugieront.
Dans le même moment rAngleterre se distinguait aussi par son esprit de charité, et les prêtres et les autres émigrés recevaient des secours que les ministres, le parlement et toute la nation proposaient, votaient et distribuaient avec une rare générosité. Gomme elle est noble la nation
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anglaise , quand elle le veat I Cette eondaite des habitants de la Grande-Bretagne, dans un tel état de douleur universelle , sera digne à jamais de louanges et d'admiration.
L'évêque de Lnçon , cette villes! pieuse, avait recouru au pape, qui répondit, le 28 mai 1793 , dans les termes les plus consolants. L'évêque trouvera dans les décisions du concile de Trente une partie des réponses qu*ii convient de faire aux demandes adressées par Sa Grandeur. Quant à ce qui concerne les faits nouveaux , les articles qui brisent la doctrine du concile pour les mariages , le pape explique les vraies règles de l'Église. Il fait bien remarquer qu'un acte signé devant une municipalité n'est toujours qu'un acte civil. Tout ce que la sagesse de Pie VI recommande à monseigneur s'exécute encore aujourd'hui, à cinquante-six ans d'intervalle. Jamais la prudence de Romen'a paru dans un jour plus brillant: il s'agissait d'une des plus grandes difficultés soumises à sa haute autorité.
Nous avons atteint à peu près la moitié de l'année 1 7 93 . Le régicide a été commis le 2 1 janvier. Pie VI n'agît pas avec un sentiment d'impatience ; il ne s'indigne pas de la lenteur des formes de la cour romaine. Sa Sainteté, à son temps, lorsque les communications officielles sont parvenues, autant qu'elles pouvaient parvenir dans de pareilles circonstances, fait rechercher les antécédents, et permet d'annoncer que Ton va procéder aux cérémonies en usage à Borne après la mort de chacun des rois trèschrétiens fils aînés de l'Église. Pie VI ne devait pas douter du ressentiment qu'éprouveraient les révolutionnaires ; son courage n'en est pas ébranlé; il compose lui-même l'allocution qu'on va lire, et qu'il prononce le 17 juin devant les cardinaux assemblés, pour annoncer la mort de Louis XVI.
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« Vénérables frères ,
« Pourquoi les larmes et les sanglots n'interrompent^ls pas mes paroles? Ne sont-ce pas les gémissements , plutôt qu'aucune voix , qui doivent exprimer Timmense douleur que nous sommes forcé de manifester lorsque nous vous annonçons Thorrible spectacle de cruauté et de violence qu'on a vu à Paris le 2 1 Janvier de cette année?
« A la suite d'une conspiration d'hommes impies, Louis XVI , roi très-chrétien, a été condamné à la peine capitale , et le jugement a été exécuté.
« Quel fut ce jugement? et pour quelle raison l'a-t-on rendu? Nous vous le dirons en peu de mots. Ce jugement a été porté sans aucun droit par la Convention nationale.
<t Cette assemblée , après avoir aboli la monarchie , qui est la forme de gouvernement la plus naturelle, avait attribué à peu près toute la puissance publique au peuple, qui ne suit aucune sagesse et aucun conseil, et ne perçoit aucune intelligence des choses. Il obéit à un sentiment vague, inconstant, facile à tromper; on Tentraîne à tous les crimes ; arrogant , barl>are , il se réjouit de voir couler le sang ; il se plaît au carnage et aux funérailles ; il applaudit an supplice de ceux qui expirent , et s'en repaît avec volupté , comme on voyait autrefois dans les amphithéâtres. La partie la plus féroce de ce peuple , non contente d'avoir détruit l'autorité de son roi, voulut ensuite lui arracher la vie. Elle ordonna à ceux qui avaient accusé de se constituer juges; et ils se déclarèrent ouvertement les ennemis de leur prince. Bien plus : aux portes même du lieu où allait être prononcé le jugement , des hommes encore plus méchants avaient été appelés, pour que par l'effet de leurs menaces le nombre des condamnants remportât
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sur celui des membres qui prétendraient se montrer plus favorables. Cependant ils ne purent obtenir ce succès, car le roi fut immolé par la minorité S
« De tant de juges iniques et pervers , de tant de suffrages forcés, que ne devait-on pas attendre d'infâme, de triste et d'exécrable pour tous les siècles! Cependant, comme Tborreur d'un si grave crime avait répandu la terreur parmi plusieurs de ces juges, il s'éleva une grande dissidence entre les votants , il parut convenable d'ouvrir un nouveau scrutin, dont l'issue fut déclarée régulière, quoiqu'elle ne soit restée qu'une sentence des conjurés eux-mêmes.
' « Nous passons sous silence beaucoup d'actes contre le droit y et de leur nature nuls et^faux, qu'on peut lire dans l'éloquente défense des avocat^ et dans les feuilles publiques. Nous ne parlons pas des traitements que le roi dut souffrir avant le dernier supplice : une longue incarcération dans des geôles diverses , qu'il ne quittait que pour être conduit à la Convention ; la mort donnée à son confesseur '; la nécessité d'être séparé de sa famille; une foule
I La Gonvention était composée de sept cent qaarante-huit membres; un était mort : restaient sept cent qnarante-sept : onze étaient absents par commission : il en restait sept cent trente-six. Or, sur les sept cent trente-six voix, il fallait trois cent soixante-neuf voix pour avoir la majorilé d*une seule, et il n*y a eu que trois cent soixantesix voix, comme l'attestent tous les journaux. Ainsi une minorité de trois voix a consommé, au nom d*une nation paralysée, le plus grand des attentats.
' Le saiut-père ici fut trompé : mais en Italie môme, au mois de juin 1793, on était persuadé que le confesseur du roi, l'abbé Edgeworth de Firmont, avait été misa morten mêmetemps que Louis XVl. ta vérité est que ce magnanime prêtre se réfugia à Choisy-le-Roi , après avoir tu un instant M. de Malesherbes , et n'en sortit qu'en avril 1795. 11 erra ensuite d*un asile à un autre, et parvint en 1796
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de gênes et d'afflietioDS ignominieuses , dont tout homme en qui il reste un sentiment d'humanité ne peut entendre parler qu'avec épouvante, surtout quand on connaît le caractère de Louis, doux , bienfaisant , clément, patient, rempli d*amour pour son peuple, ennemi de la sévérité et de la rigueur, facile et indulgent envers tous. Ce sont ces dispositions qui l'ont engagé à réunir les comices du royaume, que Ton demandait avec instance ; ces comices qui, ensuite, se sont rués contre l'autorité royale , et puis ont amené les circonstances qui ont fait tomber la tête du monarque.
« Nous ne pouvons cependant ne point vous entretenir des vertus qui ont dicté son testament, écrit de sa propre main , annonçant le sentiment intime de son cœur. Ce document a été publié partout. Quels ne furent pas le courage de ce prince, l'ardeur de son âme pour la religion catholique, les indices de sa piété envers Dieu, sa douleur, son repentir, parce que malgré lui il avait apposé son nom à des actes contraires à la discipline de la foi orthodoxe! Aussi, au milieu de tant d'adversités qui l'assiégeaient de jour eu jour, il pouvait dire comme Jacques P**, roi de la Grande-Bretagne : On répand des calomnies contre moi dans les discours tribunitiens , non parce que y ai commis quelque crime, mais parce que je suis roi, et qu'être roi c'est commettre le plus grand des crimes \
à passer en Angleterre. Il se rendit en Ecosse auprès de Monsieur, de là à Blanclienbourg près de Louis XVIII , et resta dix ans à la cour de ce prince. L*abbéde Firmont mourut du typhus le 22 mai 1807, en soignant des prisonniers français. Le ducd*Angoulême suivit à pied le convoi funéraire ; la duchesse accompagna aussi le cercueil. Ce fut Louis XVFlI qui composa Pépitaphe qu'on lit sur le tombeau de ce généreux Irlandais.
' Voyez tome V , page 192. Henri IVj a conjuré [Paul V de traiter
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« Ici nous cesserons un instant de parler du roi Louis , pour vous citer un exemple tiré de l'histoire , qui se rapporte à notre argument, et qui est appuyé du témoignage d'écrivains sincères *.
« Parlons de Marie Stuart , reine d'Ecosse , fille de Jac* ques V, roi de la même contrée , et veuve de François II, roi de France; de cette reine qui avait pris les titres et les insignes des rois d'Angleterre , que les Anglais avaient déjà attribués à Elisabeth. Au rapport de quelques historiens , combien de persécutions la reine Marie n'a-t-ellepas éprouvées ! que de violences cachées ou publiques n'a-t-elle pas souffertes de la part de sa rivale, des factieux et des calvinistes ! Souvent enfermée dans des prisons, souvent soumise au jugement des hommes , elle refusait de répondre , di« sant : « Une reine ne doit rendre compte de sa vie qu'à Dieu « seul. » Enfin elle fut tant tourmentée en diverses manières, qu'elle répondit un jour ; elle détruisit les chefs d'accusation , et prouva son innocence : mais pour cela ces juges ne discontinuèrent pas leurs poursuites ; ils pro' noncèrent la peine de mort , comme si cett&princesse était coupable et convaincue; et alors la tête royale roula sur réchafaud ».
« Benoit Xiy , dans le livre troisième de son ouvrage sur la béatification des serviteurs de Dieu , chapitre XEII,
Jacques I*"", fils de Marie Stuart, avec douceur. Ce prince anglais était peu enclin et disposé en faveur des calvinistes. Il paraît qu'avec cela, malgré ce qu'on a dit de lui, il connaissait déjà le danger que Ton court à être roi. Pie VI, qui avait lu la lettre de Marie Sluart à Sixte Quint, était favorablement prévenu en faveur du fils de cette infortunée princesse.
> Voyez de Sponde , continuateur des Annales ecclésiastiques , tome II , an 1587 , du paragraphe premier au sixième.
' IV , 396 , note.
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u^ 1 , s'tixprlme ainsi à ce sujet : Si , ce que Fon n'a fait jnsqu'à présent, il s'élevait une question sur le martyre de cette reine, on trouverait une pleine opposition ' dans la sentence elle-même j et dans les injures que les hérétiques ont vomies contre la princesse. Parmi ces auteurs il faut nommer Georges Buchanan, qui a écrit lelibelleinfâmeintituléDETECTioM.A.mMyM.A.iiïf^j}Ècoij' y£BT£. Maissi l'on examine la vraie cause de la mor{, qui ne fut votée qu'en haine de la religion catholique ^ laquelle aurait régné de nouveau en Angleterre, dans le cas oii cette reine aurait survécu; si Von considère la co7istance invincible dont elle s'arma pour repousser tout abandon de cette religion ; si Von contemple l'admirable intrépidité avec laquelle elle reçut la mort; si l'on fait attention, comme on ne doit pas y manquer, aux protestations émises avant et pendant le supplice, protestations par lesquelles la reine assura qu'elle avait toujoufi vécu dans la religion catholique, et qu'elle mourait volontiers pour la foi catholique^; si on n'omet pas, comme on ne doit pas les omettre, les évidentes raisons qui prouvent que non'Seulement les crimes dont on accuse Marie sont faux, mais qu'encore l'inique sentence de mort, appuyée uniquement sur des calomnies, n'a procédé que de la haine pour la religion catholique , haine qui exigeait que les dogmes hérétiques demeurassent irrémovibles en Angleterre, il ne manquera peut-être rien aux argu-
' C'est-à-dire un moyen de combattre toutes oppositions.
2 En .lisant cette énumération, on pourrait dire que Benoit XIV , qui parle ainsi, se croit comme transporté sur l'éciiafaud tendu de noir, élevé dans la grande salle de Fotlieriogay , où la reine mourut comme une vraie femme escossoise et vraie femme française, (IV, 393.)
5î'è ^lE Vi. Lan lîgîdcJ. d.
ments nécessaires pour établir l'existence du vrai mar' tyre.
« Nous savons par Augostio que ce n'est pas la peine , mais la cause, qui fait le martyre : aussi Benoit XIV, dans son penciiant à déclarer le martyre de Marie Stuart , ajoute ces mots : N'est-ce pas assez pour le martyre que le tyran qui donne la mort soit excité par la haine contre la foi du Christ, quelle que soit ensuite, pour motiver cette mort, une chose quelconque qui appartient ou qui n* appartient pas à la foi du Christ y ou qui ne lui appartient que par accident ?
« Le souverain pontife Benoit XIV conclut ainsi, conduit par la raison : « Un acte reçoit sa vraie existence de sa cause finale, et non de V occasion ou d'une cause impulsive; en conséquence il suffit pour le martyre, si le persécuteur qui donne la mort est mu par sa haine pour la foi, quoique l'occasion de la mort soit provenue d'une autre cause qui, par la raison des circonstances, n'appartie7itpas à la foi.
« Maintenant revenons au roi Louis. Si l'autorité de Benoît Xi V est grave ; s'il faut accorder beaucoup à son opinion lorsqu'il annonce qu'il penciie à croire que Marie Stuart a souffert le martyre , nous , pourquoi ne consentirions-nous pas à reconnaître le martyre du roi Louis? Il y a disposition, il y a détermination , il y a acerbité du fait ; d'où l'on peut conclure qu'il y a et qu'il doit y avoir aussi mérite. Qui peut douter que ce roi n'ait été tué principalement en haine de la foi , et parce qu'il suivait les dogmes catholiques? Il y avait déjà longtemps que les calvinistes en France avaient commencé à machiner la perte de la religion orthodoxe '. Mais il fallait auparavant
* Voyez lant de passages des tomes IV , V , VI et VIL
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préparer les esprits , abreuver les peuples de doctrines impies. On ne cessait de les répandre dans le vulgaire , par des livres déjà dans ce temps remplis de perfidies et de conseils de sédition; enfin on associait à cette œuvre des philosophes pervers. En 1745 rassemblée générale du clergé a découvert ce crime si pernicieux des artisans de Timpiété * ; nous-même nous avons signalé , au commencement de notre pontificat, Tindostrie détestable de quelques hommes perfides. Notre lettre encyclique du 35 décembre 1775 annonce un si grand danger. Nous disons aux évéques de la chrétienté : Enlevez le mal qui est au milieu de vous, c'est-à-dire les livres empoisonnés; arrachez-les des mains de vos fidèles avec force et avec adresse.
« Si nos exhortations avaient obtenu quelque succès , nous ne nous plaindrions pas de la ruine qui menace les rois et les royaumes.
« Lorsque ces hommes épouvantables ont connu que leurs menées réussissaient , et que le temps d'accomplir leurs desseins était venu , ils ont commencé à agir ouvertement. Dans un livre^imprimé en 1787 on trouve cette assertion de Hugues Rosario et d*un antre auteur : « Il est louable de se défaire du souverain prince qui ne veut pas suivre la religion réformée , ni servir le parti des protestants pour la même religion. » Cette opinion fut répandue peu de temps avant que Louis tombât dans de si déplorables malheurs ; personne ne se refusa à croire que telle était Torigine de ses douleurs. On fut bientôt convaincu que
• Dans le procès-verbal du clergé de Tannée 1745, séance cinquantesixième , page 106 y on lit : « Les livres à Tusage de la secte se répandent pins que jamais. » Page 110 on lit : « Leurs prédicants ont grand soin de publier que le temps de liberté est venu. » J'abrège les citations faites à la suite de cette allccutiàn.
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plus les mauvais livres croissaient en France, comme d'une sève empoisonnée, plus les fruits amers apparaissaient aux yeux de tous. Alors, ainsi qu'il fut écrit dans la vie du très-coupable Voltaire , on dut lui donner des éternelles actions de grâces, comme au premier auteur de la révolution publique. En effet, il avait excité le peuple à connaître et à employer ses forces ; il arriva au point de détruire le formidable rempart du despotisme : il voulait dire Tautorité religieuse et sacerdotale. Tant qu'elle aurait duré, jamais le Joug de la tyrannie n'aurait été secoué. Le sacerdoce et la tyrannie se soutiennent, et l'un renversé il n*est plus possible que l'autre existe ^
' Pie VI paraphrase ici ce que Coadorcet a dit de Voltaire. On lit dans le Mercure de France du 7 août 1790 ce passage du marquis Caritat de Condorcet :
« Il me semble qu'il était possible de développer les obligations éternelles que le genre humain doit avoir à Voltaire ; les circonstances actuelles en fournissent une belle occasion. Il n'a point vu tout ce qu'il a fait , mais il a fait tout ce que nous voyons. Les observateurs éclairés , ceux qui sauront écrire Thistoire, prouveront à ceux qui savent réfléchir que le premier auteur de cette grande révolution qui étonne l'Europe , et répand de tous côtés l'espérance chez les peuples et l'inquiétude dans les cours , c'est sans contredit Voltaire. C'est lui qui a fait tomber la première et la plus formidable barrière du despotisme, le pouvoir religieux et sacerdotal. S'il n'eût pas brisé le joug des prêtres, jamais on n'eût brisé celui des tyrans. L'un et l'autre pesaient ensemble sur leurs tètes , et se tenaient si étroitement y que le premier une fois secoué le second devait l'être bientôt. L'esprit humain ne s'arrête pas plus dans son iDdépendance que dans sa servitude, et c'est Voltaire qui l'affranchit, en l'accoutumant à juger sous tous ]^s rapports ceux qui l'asservissaient. C'est lui qui a rendu la raison populaire ; et si le peuple n'eût pas appris à penser, jamais il ne se serait servi de sa force. C'est la pensée des sages qui prépare les révolutions politiques; mais c'est toujours le bras du peuple qui les exécute. Il est vrai que sa force peut ensuite devenir dangereuse pour lui-même ; et, après lui avoir appris à en
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« Ceax quf chantaient le triomphe remporté sur la mo« narehie et sur la religion déclaraient que les écrivains des livres impies étaient les chefs des troupes victorieuses , et proclamaient l'éclat et la gloire de leur nom. Or il arriva que lorsque avec de tels artifices ils eurent jeté dans les illusions la multitude du peuple, paur allécher cette multitude par des promesses, ou plutôt pour la tromper, ils inventèrent ce nom spécieux de liberté, et appelèrent la foule à élever ses insignes et ses drapeaux. Telle est cette liberté philosophique y qui a pour but de corrompre les esprits, de pervertir les mœurs, et de renverser tout ordre de choses et de lois.
« G*est ce mal qu'a détesté l'assemblée du clergé de France ; c'est ce mal qui faisait irruption dans le cœur du peuple : nous-même nous l'avons signalé ce mal , dans notre encyclique précitée. Alors nous nous e^cprimions ainsi : « Ces novateurs travaillent à rompre les liens par « lesquels les hommes , pour être contenus dans le devoir, « sont unis entre eux et avec leurs chefs. Ils crient , jusor qu'à donner des nausées , que l'homme est né libre , et « n'est soumis à l'autorité de personne. La société n'est « qu'une foule d'hommes ineptes^ dont la stupidité se « prosterne devant les prêtres, qui les trompent , devant « les rois, qui les oppriment ; tellement que la concorde « nécessaire entre le sacerdoce et l'empire n'est rien autre « chose qu'une cruelle conspiration contre la liberté dont « l'homme doit jouir. »
faire usage , il faut lui enseigner à la soumettre à la loi : mais ce second ouTrage, quoique difficile encore, u*est pourtant pas, à beaucoup près, si long ni si pénible que le premier. »
Oq répondra ici à M. de Condorcet que le peuple a fait usage de sa force eo 1789, et que depuis soixante ans il croit encwe qu*il serait en droit de s^en servir, s*il le pouvait.
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<« Au nom faux et menteur de la liberté j ces patrous si vantés du genre humain ont ajouté un autre nom trora« pear, celui de l'égalité ; comme si parmi des hommes qui ont formé une société civile avec tant d'affections diverses , de penchants incertains soumis à la passion de chacun, il ne devait plus exister personne qui prévalût par l'autorité et par la force , qui contraignit , qui modérât , qui rappelât au devoir les méchants. Sans cela cette so« ciété j dominée par une impétuosité téméraire et le conflit de tant de désirs opposés , tomhe dans l'anarchie , et ne peut résister à une prompte dissolution : il en est alors de la société comme de l'harmonie, qui se compose de l'accord de plusieurs sons. Mais si elle n'a pas pour âme un convenable accord de cordes et de voix , elle ne produit plus que des bruits troublés et les dissonnances les plus étourdissantes.
« Ensuite , lorsque ces nouveaux précepteurs se sont constitués, suivant les paroles de saint Hilaire de Poitiers ' , « instituteurs, maîtres, arbitres de la religion ; « tandis que l'œuvre de la religion est un devoir d'obéis' « sance, » alors ils ont donné des lois nouvelles et inouïes au culte. C'est de cette officine qu'est sortie la constitution que nous-méme nous avons réfutée le 1 mars 1791, avec notre réponse à l'Exposition envoyée à nous par trente évéques. Ici on peut appliquer ce qui a été écrit par saint Cyprien » : « Comment arrive-t-il que les hérétiques porn tentune sentence sur le chrétien , les infirmes sur celui « qui est sain , les blessés sur celui qui est entier, les tom- « bés sur celui qui est debout, les coupables sur celui qui
* Llb. I , de Triiiit. , num. 15, page 775, édition de Paris, Manrin, ' Ëp. 55 , ad Catltol. , de Fortunat. et Felicissim. contra hœrelicos ; Paris, 1796.
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« est Juge y et les sacrilèges sur le prêtre? Que reste-t*i>, « sinon que l'Église cède au Capitole? »
« Ceux qui dans les divers ordres de citoyens étaient encore fidèles , et qui refusaient de s'attacher par un serment à la nouvelle constitution , étaient voués sur-le-champ aux infortunes, et même à la mort. Alors on a commencé le carnage, on a sévi contre une grande quantité d'ecclésiastiques, on a massacré des évéques. Le seigneur Jésus- Christ nous a appris cependant avec quelle dévotion et quel respect doivent être honorés les ecclésiastiques : suivant saint Cyprien , Dieu jusqu'au jour de la Passion a conservé l'honneur aux pontifes et aux prêtres, qt^iqu'eux n'eussent conservé ni la crainte de Dieu ni la connaissance du Christ \
« Ce ne fut pas tout, on immola ensuite une quantité d'hommes de tout rang. Ceux dont la peine devait être plus douce furent rejetés de leurs demeures, sans aucune distinction d'âge, de sexe et de condition , dans des contrées étrangères, quoiqu'il fût décrété que chacun pourrait pratiquer les lois de sa religion ainsi qu'il le voudrait , comme si toutes les voies conduisaient au salut éternel I Ce n'était que la religion catholique seule qu'on prohibait, on la proscrivait seule; le sang de ses enfants condamnés coulait sur les places publiques , dans les rues , dans les maisons. S'ils avaient fui à l'étranger, et s'ils étaient repris par ruse ou perfidie, ils étaient incontinent mis à mort. Telle est la nature de l'hérésie; tel était l'usage des calvinistes, qui forçaient à suivre leur erreur par les menaces et par la violence.
« De là est venue chez les Français cette série non interrompue d'impiétés. Il est aisé de reconnaître que ces
' Vip, 65 , ad Rogatian. ; édition de Paris précitée.
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machinations qui agitentet Ixmleversent aujourd'hui l'Ea^ rope ' ont en pour cause la haine de la religion, et puis ensuite ont exigé ia mort du roi Louis.
«t Les mêmes hommes cherchèrent à réunir contre lui beaucoup de chefs d'accusation dans des questions politiques. Au nombre de ces crimes figure la fermeté d'âme avec laquelle il ne voulut pas approuver et sanctionner le décret qui condamnait à l'exil les prêtres français *. On mit au nombre des crimes une lettre écrite par le roi , dans laquelle il déclarait qu'aussitêt qu'il le pourrait il rétablirait en France le culte catholique.
« Gela ne suffit-il pas pour prouver que ce n'est'point une témérité de penser et de dire que Louis a été martyr? De même la sentence de mort portée contre Marie Stuart était appuyée sur des accusations d'entreprises et [de conspirations pour détruire la chose publique , et cependant on ne citait en détail que son zèle pour la religion^.
« Néanmoins Benoit XIV, méprisant les motifs expri. mes dans la sentence, jugea que la vraie cause de la condamnation était dans une haine invétérée contre la reli* gion , et conclut qu'il y avait lieu h reconnaître que Marie était martyre ^.
> Les mêmes (TYénements ont eu lieu sous la reine Elisabeth; il y a eu d'abord des mouvements et des rébellions, puis on a répandu le 8ang innocent de Marie. Voyez Jebb, page 179; voyez aussi ce que je dis de ce livre de Jebb , IV , 224.
> Desèze , défense , pag. 29 et 30.
^ La sentence portée par les tribunaux serviles d'Elisabeth contre Marie se trouve dans la collection de Jebb , tome II, pag. 153 et 613.
^ Ainsi , de tous c^tés , Fexpulsion de l'assemblée , prononcée contre quelques évoques envoyés à leurs évéchés pour avoir été défenseurs de rimmnnité ecclésiastique , était sans raison, comme ceux qui souffrirent cette expulsion étaient sans crime : mais on sait assez que quand la justice manque le prétexte su (lit à ceux qui veulent ^
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« A cela on assure, comme nous avons entendo dire, qu'il y a un obstacle à la déclaration du martyre de Louis. Voici cet obstacle : le prince a approuvé la constitution civile du clergé, réfutée par nous dans notre réponse mentionnée ci-dessus. Quelques-uns pensent que la chose s'est passée autrement. Ils assurent que quand on lui a apporté à signer cette constitution , il a hésité en restant tout pensif, et qu'il a refusé de signer, parce qu'il craignait que cette signature n'eût la force d'une approbation. Alors un de ses ministres (on le nomme même, et l'on dit que le roi avait confiance en lui) dit que cette suscription ne signiflerait rien , sinon que l'écrit où on avait rapporté cette constitution était véridique et authentique ; et qu'il nous attestait seulement à nous , à qui il devait être transmis , que nous ne pourrions pas le croire supposé en aucune manière. En conséquence , le roi , induit facilement par cette simple raispn , comme il paraît, signa ; et il indiqua par un signe de tête , dans l'énoncé de ses dernières vo<* lontés , qu'il avait signé contre sa propre volonté. En effet cela ne convenait pas, et il ne pouvait se contredire luimême , puisqu'il n'avait pas voulu signer le décret qui envoyait en exil les prêtres non assermentés; et que d'un autre côté, dans sa lettre à l'évêque de Clermont, il avait déclaré vouloir rétablir en France le culte catholique.
« Mais quel qu'ait été le fait ( car nous n*entendons rien prendre sur nous ), accordons que , séduit ou par une lé^ gèreté d'esprit, ou par quelque erreur, Louis ait approuvé en signant : cela doit-il faire changer notre opinion sur Ja question du martyre?
quoi qu'il en soit, suivre leur passion. La brebis n*a pas troublé Teau ; mais le loup l'eu accuse, non parce qu'elle a failli, mais parce qu'il |a veut dévorer.
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<t Nous en sommes détoarné par cette royale rétractation certaine et solennelle , et par cette mort qui lui fut donnée en haine de la religion catholique. Conséquemment il nous parait bien difûcile de rien retrancher de l'honneur du martyre '. Saint Gyprien pensait sur le baptême des hérétiques autrement que le demandait la vérité. Cependant il dit que Dieu , par la glorieuse faux du martyre, trancha un sarment fructueux qu'il était nécessaire de trancher. Saint Augustin dit la même chose dans plusieurs endroits , en autant de paroles \
« On ne posa pas la question autrement dans la congrégation des rites , quand on demanda si l'on pouvait s'opposer à la déclaration du martyre de Jean de Brito , de la société de Jésus , parce que , dans la mission de M aduré , il avait approuvé les rites chinois, qui étaient prohibés à Rome. Les membres de la congrégation n'hésitèrent pas à se prononcer dans un sens négatif, c'est-à-dire a déclarer que ce serviteur de Dieu avait rétracté , par son martyre subséquent, l'usage qu'il avait fait de cesdits rites chinois. Seulement les juges se divisèrent sur la question de savoir si l'on pouvait expédier un décret favorable. Quelques-uns craignirent qu'on ne trouvât là une
1 Dans plusieurs ouvrages on parle du rot martyr^ et quelques personnes croient que c'est une expression passionnée d'esprit de parti ; mais voici nn document incontestable, une allocution du souverain pontife Pie YI ,en date du 17 juin 1793, où il discute la question , eo > revenant plusieurs fois, pour bien établir ce qu'il pense, et ce qu'il serait prôt à décréter du haut de ce siège apostolique où îl remplace saint Pierre.
^ £p. 93, ad Vincent. RogatisL, num. 40 ; epist. 108, ad Macroh., num, 9, tom. II; Oper., col. 2'i7 et 309, et contra Gandent, donatist., lib. 2, num. 9 , col. 671, édition de Paris, donnée par les bénédictins.
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occasion de dire qu'on s^était désisté de la proscription répétée plusieurs fois de ces mêmes cérémonies. Mais Benoit XIV écarta toute difficulté, en prononçant que du décret à rendre ou ne pourrait conclure que le saint-siége avait voulu se désister des constitutions de ses prédécesseurs ( constitutions qui prohibaient ces rites ) ; et il admit la rétractation du vénérable Jean, faite non par un écrit tracé avec de l'encre, mais par son sang. Ainsi il décida que l'opposition n'avait pas de valeur. Il commanda que dans la cause du vénérable serviteur de Dieu Jean de Brito on passât outre, et qu'on procédât à la discussion du doute sur le martyre et sur la cause du martyre, et d*un {lutre doute sur les signes et miracles qui auraient été opérés à l'intercession de ce vénérable. Cela conste du décret rendu et imprimé le 2 juillet 1741. En conséquence, nous nous considérons comme instruit par ce décret. Nous regardons comme prouvée la rétractation de Louis : elle a été écrite à la fois avec de l'encre et avec son généreux sang. Nous pensons que nous ne devons pas nous éloigner beaucoup du jugement de Benoit XIV, non pas au point de rendre en ce moment un semblable décret, mais afîn de prouver que nous persistons dans notre opinion sur la question du martyre du roi Louis, quelle qu'ait été Tapprobatiod donnée par lui à la constitution civile du clergé.
« Ah France ! ah France » î appelée par nos prédécesseurs le miroir de toute la chrétienté , Vappui immo^ bile de la foi,' toi , dans la ferveur de la croyance chré-
' Ici Pie YI abaDdonne la discussion , poor se livrer à lin mouvement de sensibilité où il a atteint le sublime. Nous ne connaissons pas, dans la langue latine, d'exclamation plus vive , plus éloquente, plus tendre et plus paternelle.
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tienne et dans ta dévotion au siège apostoliqne , tu ne suis pas les autres , tu les précèdes '. Comme maintenant tu es notre ennemie I Combien tu es hostilement disposée contre la vraie religion, prenant place parmi ceux qui jamais ne l'ont défendue ! Et cependant tu ne peux ignorer, quoique tu- le veuilles, que la religion de la foi est la tête et la solidité des royaumes. C'est elle qui comprime les abus des gouvernants et la licence des sujets ; et c*est pour cette raison que tout ennemi des puissances royales, dans un sentiment d*envie , aspire à les anéantir, pour renverser la foi catholique.
« Ah, France ! encore une fois ^ : toi qui as demandé qu'on te donnât un roi catholique , parce que les lois fondamentales du royaume ne souffraient qu'un roi catho* lique^, voilà qu'aujourd'hui que tu avais un roi catholique , pour cela seul qu'il était catholique tu l'as tué !
« Ta foreur envers ton roi a été telle , que tu n'as pas été rassasiée après l'avoir Immolé. Tu as voulu l'insulter mort, et tu as osé sévir contre son corps privé de vie? Tu as fait enterrer son cadavre àans une sépulture sans honneur ! Après la mort de Marie Stuart, on a pris soin de la dignité royale. « Son corps a été porté dans la citadelle R et embaumé , placé dans un caveau , prêt à être ense- « veli. On a ordonné à ses domestiques et à ses minis-
> Grégoire IX parlait ainsi au collège de chanoines de Reims et de Paris (Raynaldi, ann. 1227, num. 9). Alexandre III parlait ainsi à Louis VII» dit le Jeune (Ducliêne, tome IV, page 595). Innocent III parlait ainsi à Philippe-Auguste (Ep. 64 ,tome I, édition de Balnze , page 717).
' AhyiterumGallia!
^ Notes à Fouvrage de Noël Alexandre, Hist. ecctésiaslique des xy et xvi* siècles , art. 11 , tome IX , page 229 , édition de Venise de 1778.
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« très de rester auprès d'elle , de conserver leur aneienDe « attitude et leur dignité , de ne rien concéder jusqu'à ce « que le corps eût reçu les derniers devoirs '. »
(i France I qu'as-tu gagné à ta haine rassasiée 7 le déshonneur, l'infamie, les injures, l'indignation, et les malédictions des rois et des princes. Ces sentiments ont été exprimés plus âprement contre toi qu'ils ne l'ont été autrefois contre l'Anglaise Elisabeth.
« jour triomphal pour Louis I Dieu lui a donné le courage dans la persécution , et dans le supplice la victoire. Nous avons la confiance que pour lui Dieu a changé heureusement la véritable couronne royale, et les lis, qui se flétrissent en peu de temps, contre la couronne éternelle , formée des lis immortels des anges du ciel.
Nous allons apprendre de saint Bernard ce qu'il reste à faire pour accomplir notre ministère apostolique. Il écrit en'ces termes à spn Eugène ' : qu'il doit donner tous ses soins pour que les incrédules se convertissent, pour que les convertis ne soient pas détournés ^ et que ceux qui sont égarés reviennent ^.
« Nous avons aussi sous les yeux l'exemple de Clément YI, notre prédécesseur. Il chercha toujours à venger la mort donnée à André , roi de Sicile. On lit dans ses lettres apostoliques que ce pontife infligea de gran-
' Collection de Jebb^ page 166, vers la fin.
^ Saint Bernard était l'ami du pape Eugène ; aussi Pie YI dit , eu rappelant leur amitié, son Eugène. Celte expression est ici du meilleur goût dans la bouche d'un pape. Saint Bernard , prêchant la croisade, écrivait à Eugène : « Vous avez ordonné J'ai obéi, et votre autorité a rendu mon obéissance fructueuse. Les villes et les châteaux deviennent déserts , et Ton voit partout des veuves dont les mari sont vivants. »
^ Lib. 3 , de Considérât,, cap. i , num. 3.
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des peines aux conspirateurs qui avaient assassiné ce
prince '.
« Mais quelle utilité, quel avantage pouvons-nous tirer de ceci pour un peuple qui non-seulement a méprisé nos conseils, mais qui encore nous a insulté par de graves offenses, des usurpations, des injures et des calomnies, et qui a porté l'audace et l'infamie Jusqu'à composer en notre nom de fausses lettres accommodées à ses erreurs ?
« Laissons-le donc tel qu'il veut être, obstiné dans sa dépravation. Espérons que le sang innocent de Louis s'élèvera en quelque sorte , et priera pour que ce peuple connaisse et condamne son opiniâtreté en amassant sur sa tête tant d'accusations , et qu'il considère enfin les terribles genres de peines que Dieu, vengeur si juste des crimes , a coutume d'infliger pour de moindres forfaits.
«^ Nous avons voulu vous parler ainsi afin d'obtenir quelque consolation dans Vacerhité d'une telle circonstance. Pour terminer ce que nous avons d'ailleurs à vous apprendre, nous finissons en vous invitant aux .solennelles funérailles que nous célébrerons , suivant l'usage , pour le roi défunt.
« Ces funèbres offices de nos prières pourront paraître superflus, puisqu'il s'agit de celui que Ton croit avoir acquis le nom de martyr; car saint Augustin dit ' : VÉg lise ne prie pas pour les martyrs; plutôt elle se recommande à leurs prières. Cependant cette sentence même de saint Augustin ne doit s'appliquer absolument qu'à celui qui est regardé comme martyr, non en vertu d'une persuasion humaine , mais d'après le jugement du siège apostolique.
' Voyez tome llf, page 146.
'' Sermon 284, nqu). 5, tom. V. Oper.^ col. 114à,.éditioQ de Parl%
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« £d conséquence, au jour que nous vous indiquerons, nous célébrerons avec vous, suivant Tusage, vénérables frères , et dans notre temple pontifical , les funérailles solennelles en Tbonneur de^ Louis XVI , roi trèscbrétien. »
C'est ainsi que parlait Pie YI , en annonçant aux cardinaux ce fatal régicide. Son allocution sera un des plus précieux monuments de son zèle apostolique, et elle doit devenir à jamais le modèle de la plus généreuse compassion.
On célébra les obsèques du monarque dans la chapelle pontificale, en présence des princesses Victoire et Adélaïde, tantes du feu roi. Monsignor PaulLéardi, prélat piéroontais, récita l^éloge funèbre de Louis ; et l'on vit plusieurs fois Pie VI verser des larmes abondantes en entendant louer les vertus de ce bon prince.
Ce n'était pas un seul crime contre la personne des souverains qui devait être commis en 1793 : la reine de France pouvait-elle être épargnée, après avoir été séparée de son époux , qui allait si majestueusement à la mort ? Cette auguste princesse , née d'une famille si illustre, languissait avec son fils, sa fille et sa belle-sœur dans la prison du Temple; elle devait aussi en être arrachée ^ parce qu'un premier crime appelle d'autresT crimes. La reine fut transférée à la Conciergerie le 2 août 1793, et dès ce moment on commença diverses sortes de négociations pour engager quelques puissances à racheter la vie de la fille des Césars par des concessions , des traités de paix, des abandons de provinces : on voulait que l'honneur, les obligations de famille, les justes récriminations, les nobles pr^'ugés du rang , capitulassent cette fois avec les assassins de Louis XVI. On chercha même à intéresser Pie VI dans cette épouvantable affaire , où la bonne foi
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se régnait pas de la part desrévolQtionnalres. Cependant ils assuraient qu'ils consentiraient à traiter si la république recevait un accroissement et des alliances. Pie VI , «encouragé par le cardinal ^Zélada , écrivit en Espagne* Cette cour avait fait des offres importantes et généreuses pour sauver Louis. On savait , mais ce n'était que depuis quelques mois, qu'un agent espagnol avait demandé à Danton combien il voulait pour empécber la mort de Louis XVI.
A la fin de décembre 1792 l'Espagne offrait de l'argent; tout celui qu'elle pourrait trouver en si peu de temps ; elle offrait même des rectifications de frontières, qui équivalaient à des cessions de provinces. L'agent espagnol chargé de la négociation espérait que Danton accepterait les offres de Madrid , qui flattaient à la fois la va-* nité et l'avarice du révolutionnaire'. On parla à Danton
* Je suis assuré de Texactc vérité des faits que je rapporte ici. La reine d'Espagne Marie- Louise, en présence de son épout CfiarleslV, disait à monseigneur de Prcssigny à Rome, devant moi, en 1814, avec une vivacité de douleur qui ne i)eut s'exprimer : « Monseigneur, Modseigneur, vous qui êtes un homme rempli de sentiments tendres et généreux pour 'toute la maison de Bourbon,' dites bien, dans vos lettres auroide.France, que nous avons fait des efforts pendant longtemps pour sauver notre cousin, son frère : nous avons promis et donné de l'argent, noua avons offert des provinces. N'est-ce pas, Charles ' ? » Alors le roi Charles prit les mains de monseigneur de Pressigny , et lui parla ainsi : « Oui, oui, elle dit bien la vérité ; mais rien n'a réussi. Voyez-vous, monsieur l'ambassadeur, ma lettre, qu'on n'a remise à rassemblée que le 20 janvier, la veille.... cette lettre était des premiers jours de janvier. Danton l'avait vue et lue le 12 , et U demandait le secret. Ce ne sont pas nos grands ministres qui ne nous ont pas secondés ; ce sont les petits, qui ont fourni trop tard les traites. Les petits g&tent souvent les affaires, pour devenir lesgrands. »
. * La retne dtt cela à M. de Pressigny deux fois dans la même semaine.
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de quatre millions à peu près : l'agent les possédait en traites sur l'Europe entière ; Danton les exigea en or. Il fallait négocier tant de papiers ; mais les banquiers de Paris cachaient lear or, et Ton put à peine réunir huit mille louis, que Danton repoussa comme insuffisants. Le 21 janvier le crime était commis. L'Espagne se voyait en guerre depuis le 7 mars de cette même année ; mais, sous divers prétextes , le cabinet de Madrid montra un vif intérêt pour la reine de France*
Le grand prince de Kaunitz , encore premier ministre à Vienne , avait quatre-vingt-trois ans ; Thugut ne possédait pas tout le pouvoir qu'il exerça depuis. François II, pressé par Pie YI, mais naturellement encore plus par le respect inaltérable qu'il portait à sa tante Marie-Antoinette , encourageait ses ministres à entrer en négociation. Mais hélas ! le souverain n'était pas expérimenté comme il le devint depuis ; et, à proprement parler, il n'y avait pas de ministère à Vienne. Le cabinet était aussi entravé par les embarras inextricables delà guerre. L'auguste captive iie pouvait faire entendre sa voix.
La Convention, après avoir offert le sang innocent dont elle trafiquait si lâchement , attendit un peu plus de deux mois. Au commencement d'octobre elle désespéra d'ob-
Par petits ministres Charles IV entendait les employés des finances, qui disaient n'avoir pas d'argent. La reine renversa bien vite cet obstacle, en déclarant que les diamants de campagne seuls suffisaient pour garantir un emprunt On appelait alors à Madrid dia^ mants de campagne une très-petite partie des diamants de la couronne, qui servaient les jours de pa/a ordinaire. Quand Marie*Loui8e quitta l'Espagne en ISOd, on ne lui laissa emporter que les diamants de campagne.
11 faut rendre justice à Godoï dans cette affaire. Ses sentiments bien avoués étaient ceux du roi et de la reine d'Espagne.
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tenir le prix de sa ruse et de sa perversité , et eile ordonna le supplice '.
' noble courage de Marie Sluart, de Charles Vei de Louis XVI, TOUS ne serez pas surpassé, non ; mais aussi une admirable constance de résignation, une fierté généreuse, des actes de dignité sur-humaine, un sang-froid héroïque , ont bien et dignement égalé , môme pour une populace avide de sang, les paroles de religion de la veuve de François II, la contenance royale de Tépoux de Marie-Heuriellc , l'esprit de sacrifice de Louis XVI !
JI serait présomptueux celui qui voudrait assigner une palme plus brillante à aucune de ces victimes ! Toutes quatre ( j*ose presque ne pas excepter Charles , à cause de son intention secrète ) , toutes quatre sont montées au ciel , et doivent y resplendir environnées d'une auréole du même éclat, et y jouir des félicités d'une môme béatitude. La postérité recueillera ce que Pie VI a dit de Marie Stuart et de Louis XVI '. Nous ne saurons jamais à quel point la miséricorde de Dieu a pu s'étendre sur Charles I^" ; mais qui nous dit qu'Antoinette n'a pas et au delà racheté quelques manquements légers par des sentiments de mère si pénétrants et l'audace surnaturelle de son courage?
Voici , pour ceux qui n'ont pas craint de lire les détails des supplices précédents, ce que l'on a publié sur le jugement et la mort de Marie-Antoinette :
£ntrc autres infamies, on l'accusa d'avoir perverti son fils : c^ëtait la dernière accusation. Le peuple restait muet au récit de ces épouvantables calomnies; et les furies qui remplissaient l'auditoire éprouvaient pour la première fois un sentiment d'indignation. La reine , interpellée itérativement sur toutes ces horreurs, fut révoltée; sa figure pâle jusqu'alors se couvrit de rougeur, et, avec une expression qu'il est impossible dépeindre, et qui Ht sangloter ses défenseurs, Tronçon-Ducoudray et Chauveau-Lagarde, elle s'écria : « Si je n'ai pas répondu , c'est que la nature se refuse à répondre à une telle inculpation faite à une mère. » Puis , se recueillant un moment , et se tournant vers le peuple , auquel elle adressa directement la parole avec une émotion vraiment admirable, elle ajouta : «J'en appelle ici à toutes les mères qui m'entendent. » A ces mots, un tumulte confus s'éleva, et des marques non équivoques d'intérêt pour l'infor-
> Vo>CZ plus liaul, p.lg. 271 et «8-4.
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A peioe Pie VI a-t-ii donné connaissance aux cardinaux de la catastroplie de Louis XVI, qu'il est contraint à
tunée éclatèrent de toutes parts. La reine comparaissait en habits de deuil. Les débals durèrent deux jours ; elle fut condamnée à«mort. Le président lui demanda si elle avait des réclamations à faire sur 1 application de sa peine : elle secoua la tête en signe de négation , et sortit de la salle sans adresser la parole à personne. C'était le 16 octobre : quatre heures et demie du matin Tenaient dç sonner. Ramenée à la Conciergerie , la reine fut renfermée dans le cabinet des condamnés , où le concierge Richard et sa femme continuèrent à lui témoigner du respect. Elle se fit apporter une robe de piqué blanc pour aller au supplice. Restée seule, elle écrivit à madame Elisabeth cette lettre si touchante, où sa tendre inquiétude pour ses enfants et pour ses amis se montre si vive , où sa belle âme se déploie avec tant de grandeur. Mais cette lettre , sa sœur ne devait pas la lire.
Plus tard, un prAlre constitutionnel s'étant présenté, elle refusa de Tentendre. Celui-ci ayant osé lui dire qu^elle devait offrir sa vie à Dieu en expiation de ses crimes : « Dites de mes fautes, reprit vivement Vinfortunée princesse ; mais de mes crimes , jamais ! » Laissée seule , elle s'endormit tranquillement. Cependant le rappel était battu ; à sept heures , toute la force armée était sur pied. Des canons avaient été placés à l'extrémité des ponts et des places. A onze heures * elle sortit de la Conciergerie , vêtue de blanc , manifesta quelque étonnement de ce qu'on ne la conduisit pas au supplice, comme Louis XYI , dans une voiture fermée , et monta dans un tombereau avecl'exécuteur, ses garçons, elle prêtre constitutionnel '. Elle avait elle-même coupé ses cheveux ; ses mains étaient liées derrière le dos. Son dernier vœu, ainsi qu'elle venait de l'écrire à madame Elisabeth , était de mourir avec autant de fermeté que son époux : ainsi elle rassemblait toutes ses forces , et peut-être dans le plus vif éclat de sa puissance elle n'avait jamais montré autant de grandeur et de majesté. Le cortège prit le chemin le plus long. L'échafaud était dressé sur la place Louis XV , au même lieu qui , neuf mois auparavant, avait vu couler le sang de Louis XVL Marie-Antoinette y monta d'an pas ferme et assuré. Elle promena d^abord un long regard sur
' On assure qu'un ecclésiastique lidèle avait pu pénétrer jusque dans sa prison , et qu'il lui avait apporté les secours et les consolations de son mlnlslèrc. C'est noadame Richard qui aurait rendu ce dernier service.
204 ' PIE YI> L'an 1794 de J. G.
verser de nouvelles larmes pour l'auguste princesse qui , interrogée à propos des scènes du 6 octobre à Yersaities, avait répondu:* J'ai tout su, j'ai tout vu , j'ai tout oublié. »
Le trône de Pie YI est le lit de fer ardent sur lequel expirait Laurent, ce dépositaire des trésors de son Dieu, (Tome I, page 1(9.)
Des services funèbres en l'honneur de Marie- Antoinette furent ordonnés à Rome dans diverses églises , et les Ro« mains prodiguèrent de hautes marques d'intérêt à notre souveraine, pour laquelle cependant il ne paraissait plus permis de célébrer des funérailles «olennelles , tant était déjà puissante la terreur que la Convention inspirait au dehors.
La fin de l'année 1793 fut signalée par une foule de travaux apostoliques relatifs aux missions dans les Indes, à Saint-Domingue et en Egypte.
Dans une promotion du 21 février 1794, qui fut la vingt-deuxième, le pape nomma cardinaux :
le château des Tuileries , que de cette place on ne pouvait pas voir si facilement qu'aujourd'hui : la grande allée était alors moins large qu'elle ne l'est à présent. Devant le fatal couperet la reine prononça ces mots ; « Seigneur, éclairez et touchez mes bourreaux ! Adieu pour toujours , mes enfants ! jt vais rejoindre votre père. » Ainsi mourut, le 16 octobre 1793 , la fille des empereurs, la reine de France. Son corps, déposé au cimetière de la Madeleine, y fut consumé dans de la cliaux vive. On a cependant retrouvé une partie de ses ossements en 1815 , et ils ont été transférés à Saint-Denis.
Un Anglais, Edmond Burke, dans plusieurs de ses ouvrages , a parlé de Marie-Antoinette. 11 est impossible d'avoir mieux décrit son noble caractère , et déploré ses malheurs avec plus d'énergie et de dévouement respectueux. Les Français les plus enthousiastes^de leur reine et de sa grandeur n'ont jamais (x^int leurs sentiments avec plus d'éloquence.
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t^ ÂDtoiae Dugnani; né à Milan, ie 6 Juin 1743, nonce
à Paris ; 2" Hippolyte-Antoine Vincenti Mareri, né à Riéti, le
20 janvier 1738, commandeur de Thôpital du Saint-Esprit ;
3® Jean-Siffrein Maury,ué à yauréas,près d'Avignon, le 26 juin 1746, nonce extraordinaire à la diète de Francfort pour le couronnement de François II '.
4*" Jean-Baptiste Rossi de Pretis, né à Urfoio, le 22 septembre 1721 , président des armes;
ô*" François-Marie Pignateili, né à Rosardo, en Calabre, le 19 février 1744, maître de chambre du pape;
6^ Philippe T^ncelioti, desprincesdeLauro,néà Rome^ le 14 août 1742, majordome du sacré palais;
7'' Aurelio Rovereila, né à Césène, le ^i août 1748 , auditeur du pape ;
8® Jean Rinuncini, né à Florence , le 22 juillet 1743, gouverneur de Rome.
La mort de Marie* Antoinette avait produit une inexprimable sensation dans TÉtat romain. Les douleurs de Pie Vi étaient partagées surtout par la noble et puissante ville de Bologne. Un jour que la plus haute société était rassemblée chez le prince Lambertini, où Ton devait entendre rimprovisatrlce célèbre Thérèse Bandettini , quelques dames demandèrent qu'elle retraçât les malheurs de Marie- Antoinette. M. Passed d'Avignon, qui était témoin, m'a dit que jamais l'improvisatrice n'avait produit une impression si vive. Rien ne fut épargné à la pompeuse assemblée réunie chez le prince : les jours de gloire , les scènes d'octobre , les adieux de Louis XVI , les derniers embrassements aux enfants et à la sœur , l'interpellation adressée aux mères présentes lors du jugement, les yeux
* Voyez page 255.
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baissés du concierge Richard , les empressements multipliés de sa femme, le sacrifice des clieveux de la victime , fait avant l'heure, les paroles du vrai prêtre, le tombereau, les injures du peuple, le sanglant acier, la sépulture sans honneur, tout fut rapporté avec une fidélité si énergique, en termes tour à tour élevés , simples, mesurés , populaires , avec un accent de force , de tendresse , dans un esprit si vif de piété , de philosophie chrétienne , avec des avertissements et des prophéties tellement menaçantes pour les souverains qui avaient gardé le silence , que des femmes s'évanouirent , et que l'improvisatrice elle-même tomba en faiblesse. On demanda qu'il fût envoyé une relation de cet événement à Pie VI , ce qui fut fait sur-lechamp. De notre temps , le cardinal Gonsaivi ne parlait encore de cette relation qu'avec le plus sincère attendrissement. On assure qu'en Italie il n'y a pas de liberté : on a tort ; les improvisateurs disent dans les salons des choses bien plus fortes que celles qu'on débite à nos tribunes et dans des écrits imprimés.
Pie VI aimait à recevoir des lettresde madame Bandettini, et il lui répondait exactement. Chaque fois que roii frappait des médailles pour quelque objet d'art, le saintpère lui en adressait une en or. Cette fois le pape écrivit à l'illustre improvisatrice, et l'invita à venir à Rome. Par ordre du pape , l'Académie des Arcades fut assemblée , tous les cardinaux furent invités , madame Bandettini se vit complimentée par un prélat de la cour. Ce jour-là, à cause de l'état des affaires, fe poétesse ne parla que mythologie. Quand elle eut terminé son discours, le cardinal de Bernis, qui ne pouvait oublier le grand succès de Bologne, s'apprecha d'elle , et lui dit : « Madame, vous avez un grand bonheur et un grand malheur : le bonheur
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est que vous ne soyez pas née dans les derniers siècles , car on vous aurait brûlée; le malheur est que le pauvre de Bèrnis ne soit plus ministre de ce roi de France qui était si puissant. »
Le cabinet des révolutionnaires protestait contre l'autorité de S. S. , qui avait conféré la pourpre à M. fabbé Maury ; mais cet orateur avait montré tant de courage pour la défense des droits du clergé, que cette récompense n'avait étonné personne en Europe. Ce n'était pas assez : Pie YI avait accordé un refuge à cent soixante Toulonnais qui, sur des vaisseaux anglo-espagnols, avaient fui en Italie. La Convention prétendit trouver dans ce fait une déclaration de guerre. Il fallut donc, à toute force, préparer des armements dans l'Etat pontifical. Le corn* mandeur Gandini, remplaçant le général Gaprara, fut chargé d'aller visiter les frontières de la Romagne, et de faire la revue des garnisons qu'il s'agissait d'augmenter.
On savait que dans l'État romain il existait une foule d'hommes mal intentionnés , soulevés par des émissaires secrets qui cherchaient à corrompre les soldats et à intimider le gouvernement.
Ricci , évéque de Pistole, continuait de donner les plus funestes exemples , et il ne voulait pas se soumettre aux décisions pacifiques du saint-siége. Pie YI jugea à propos de publier la bulle qui est appelée Auctorem fidei, datée du 28 août 1794. Le pontife, après avoir invoqué l'Esprit-Saint, prononce un jugement solennel, et une coudamnation formelle de quatre-vingt-cinq propositions du synode de Pistoie ; sept ont la qualification d'hérétiques ; d'autres sont déclarées schismatiques, erronées, subversives de la hiérarchie ecclésiastique, fausses, téméraires, capricieuses, injurieuses à TËglise età son autorité, condui-
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sant au mépris des sacrements, des pratiques du culte, offensives à la piété des fidèles. D'autres propositions troublaient l'ordre des diverses églises, le ministère ecclésiastique, le repos des chrétiens ; elles s'opposaient aux décrets du saint concile de Trente , ^Ues blessaient la vénération due à la Mère de Dieu. Enfin on les avait déjà condam* nées toutes dans Wiclef , dans Luther , dans Baîus , dans Jansenius et dansQuesnel.
« La justice, dit, M. Jauffret, l'exactitude, la précision, qu'on admire dans cette sentence pontificale lui méritèrent l'approbation de toute l'Église. » L'adhésion générale des évéques à cette décision du saint-siége , comme l'écrivait alors le savant Gerdil , n'est plus un problème de doute.
L'autorité du cardinal Litta vient corroborer encore ce jugement de Gerdil. Dans sa quatrième lettre, Litta dit : « Ajoutez que Pie VI dans la bnWe Auciorem fidei a renouvelé tous les actes de ses prédécesseurs, et, de plus, qu'il a condamné l'adoption de la déclaration de 1682 , adoption qui a été faite dans le concile de Pistoie. »
En note de cette quatrième lettre on lit : <t La bulle Attctoremfidei a été reçue formellement par une grande partie des évéques de la catholicité, et tacitement par les autres. Elle est donc, selon les gallicans même, une règle de fol et de doctrine, dont il n'est pas permis de s'écarter. Or cette bulle déclara téméraire fX scandaleuse l'adoption faite par le concile de Pistoie : et qu'on ne s'imagine pas que cette censure n'atteigne la déclaration de t682 qu'en tant que le synode la présente comme contenant des doctrines de foi ; car le souverain pontife rappelle en outre les décrets de ses prédécesseurs qui l'ont improuvée, cassée et déclarée nulle, et par cela même les confirme. Or , de l'aveu de tous les
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catholiques, une bulle dogmatique acceptée, nous ne disons pas seulement par la majorité des évéques, mais par tous lesévéques, est un décret irréformable de l'ÉgHse universelle. Que chacun rentre donc en sa conscience, et réponde à cette question, la seule qui soit à résoudre : Est-il permis de soutenir une doctrine que TÉglise universelle déclare être souverainement injurieuse au saint-siége, une doctrine qu'elle réprouve et condamne, et qu'elle ordonne expressément de réprouver et de condamner ' P »
En 1795 de nouveaux dangers paraissaient devoir inquiéter le pape. Le Directoire exécutif avait succédé à la Convention , et il menaçait aussi violemment les provinces da 8aint*père. Le général Colli , Piémontais, fut nommé par le pape commandant en chef des troupes pontificales.
Cependant l'État avait besoin d'argent. Dans le cours de vingt ans on avait créé pour huit millions d'écus de eédules, papier-monnaie. Selon le calcul quiavait été fait, cette somme surpassait celle du numéraire qui était en circulation. Il fallut penser aux moyens de retirer ce papier et de le détruire. La chambre apostolique mit en vente diverses possessions ; le produit de ces ventes devait servir à diminuer le nombre des eédules, parce que celles qui étaient données en payement , sur-le-champ étaient anéanties. Il en résulta que le nombre des eédules pouvait diminuer, mais que le numéraire n'augmentait pas. On résolut alors de faire un emprunt d'un demi-million d'écus, et ce fut un léger soulagement pour les dépenses du trésor.
Cependant l'Angleterre assurait une protection évidente aux États du saînt-siége. Fie YI ayant appris que dans la Grande-Bretagne le cuite catholique était plus protégé
' Lettre du cardinal Litta, in-12 ; Paris , 1S26, page il.
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qu'auparavant par le roi George III, écrivit aux évéques et aux vicaires apostoliques de ce royaume, pour leur prêcher l'obéissance à ce souverain. S. S. leur disait : « La « bienveillance de George III vous fait un devoir de cette a vertu. 11 est le meilleur des souverains ; son autorité est « pleine de douceur pour les catholiques. Ceux-ci ne « portent pas un joug aussi dur et aussi pesant : ils ont été « délivrés d'une partie des lois sévères et des conditions « dures auxquelles ils étaient soumis. Aujourd'hui ils pos- « sèdent des privilèges ; nos frères peuvent servir dans les « armées, et ils ont obtenu des écoles catholiques pour la « jeunesse. Ce monarque bienfaisant n'a pas fait éprouver « sa bonté seulement aux catholiques de son royaume : « il a favorisé et soutenu les catholiques dans les vastes « contrées des Indes soumises à son autorité. »
Nous sommes arrivés à la vingt-troisième promotion, qui fut la dernière de ce pontificat : le i"^^ juin 1795 le pape éleva à la pourpre Jules-Marie délia Somaglia, noble de Plaisance , né le 9 juillet 1744.
Les éclatants triomphes de Bonaparte en Italie avaient pi us que jamais fait craindre le nom français ; ses conquêtes s'étendaient tous les jours. Pie YI pensait à traiter, pour éloigner de son pays les malheurs de la guerre.
L'Espagne avait signé un traité de paix avec la France. Le chevalier Azara y ministre du roi catholique à Rome, fut prié d'aller à Milan porter des paroles de concorde de la part de Sa Sainteté ; mais à peine arriva-t-il à Milan , qu'il fut obligé de se rendre à Bologne , parce que Bonaparte, invité par les Bolonais, s'y était porté le 19 janvier 1 796, à la tête de sept mille hommes. Il s'était emparé du fort Urbain, et il avait déclaré Bologne ville libre , et ladépendante du saint-siége.
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Rome fut épouvantée quaud elle eut connaissance de cette insurrection imprévue , et elle se montra encore affligée en apprenant que les princesses de France , Adélaïde et Victoire, tantes du roi Louis XVI, le prince Auguste d'Angleterre , et le prince Xavier de Saxe , quittaient Rome précipitamment.
Au milieu de tant de désolations , Pie VI implorait avec ferveur l'aide du ciel; et, au moment où on s'y attendait 1e moins , il arriva de Bologne un courrier expédié par le elievalier Azara, annonçant que le 23 juin il avait été signé un armistice entre le général en chef Bonaparte, Salicetti et Garrau, commissaires pour la France, et le chevalier Azara, le marquis Antoine Gnudi, pour le saint-siége.
Les articles furent soumis à l'examen de la congrégation d'État; et quoiqu'ils fussent durs et cruels, on pensa qu'on ne pouvait se dispenser de les ratifier.
Quant à la paix, elle devait être traitée à* Paris; et l'on y expédia comme plénipotentiaire l'abbé comte Pleracchî , à qui on donna pour compagnon l'abbé Evangelisti , employé de la secrétairerie d'État. Ce même Romain avait accompagné le chevalier Azara à Milan et à Bologne lorsqu'il s'agissait de régler l'armistice.
Il fallait payer les millions imposés par cette négociation si funeste. Le pape assembla un consistoire , et il exposa ainsi les tourments de l'Église :
« Le sort de l'Italie, à ce qu'il semble, est entre les mains des Français; leurs victoires tous les jours assurent leurs conquêtes. Si les nombreuses armées impériales ont dû céder à l'impétuosité du vainqueur, et si les puissances les plus fortes sont aujourd'hui dans ses mains , quelle ré^ sist ance, quel le défense peut faire cette capitale ? Quel succès
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peut-elle espérer da courage de nos sujets? Nous aurions fait verser le sang innocent si nous avions prétendu nous défendre. Entre deux maux nous avons choisi le moindre, et le Dieu des miséricordes bénira cette résignation à ses décrets impénétrables. Mais si la nécessité nous a contraint d'accepter des conditions si dures , le devoir exige que nous les exécutions fidèlement. Gomment pourvoir au payement de sommes si énormes, si le trésor public est tout à fait vide et si les ressources de l'État sont épuisées? - Nous croyons qu'il est indispensable de recourir aux trésors déposés dans le château Saint-Ange par notre trèsglorieux prédécesseur Sixte*- Quint , et destinés par lui aux besoins les plus urgents de l'État. Depuis que le dépôt a été fait y il y a à peu près deux cents ans % ces besoins n'ont jamais été si impérieux ; car, religieusement fidèle aux traités signés , nous devons payer aux Français les contributions convenues. Tous les trésors du monde ne peuvent pas rendre la vie même à un seul homme. Sacrifions donc une partie, pour ne pas exposer aux massacres des millions de sujets dévoués qui nous restent encore. »
Â cette proposition du saint^père le sacré collège accéda, contraint par la force des choses. On prit dans le château Saint-Ange la somme nécessaire pour payer aux Français la première échéance de la contribution. A ce sujet le pape envoya à Gènes le banquier Torlonia , pour conclure un emprunt d'un million d'écus ; on donnait en hypothèque les revenus de tout l'État pontifical.
On commanda à tous les lieux pieux de consigner à la monnaie l'or, l'argent qu'ils possédaient , à l'exception des vases sacrés. Tous les particuliers durent faire le même
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abandon ; on n'excepta que Tor et l'argent appartenant aux orfèvres. Les personnes chargées de recevoir ces dépôts, que l'on promettait de rembourser, furent le sénateur de Rome Bezzonico, le prince Ghigi et les marquis Massimo et Patrizi , qui jouissaient tous quatre de l'estime générale. Le pape ne voulut pas être affranchi de la loi ; il fit publiquement transporter son argenterie,* pour qu'elle fût frappée en pièces de monnaie; et cet exemple généreux fut imité par les cardinaux , par les prélats et par les princes romains : le prince Doria seul envoya à la monnaie pour la valeur d'un demi-million d'écus.
Cette réquisition de métaux , dans laquelle on comprit les services de table , et à laquelle tout l'État fut assujetti, s'éleva à deux millions neuf cent mille livres d'argent. Il y eut encore d'autres sacrifices , et cette quête sacrée fut si abondante, qu'elle honore à jamais les sujets romains.
Bientôt on vit arriver un des commissaires français , Miot, alors ministre à Florence. Il tint à Rome une conduite sage , et mérita l'estime du pontife.
Cependant le banquier Torlonia revenait de Gênes , apportant la somme que la chambre apostolique avait em« pruntée à cette république. Le 28 juillet la première portion de payement à faire, montant à un million deux cent mille écus, fut expédiée à Milan dans divers fourgons , pour être remise à un commissaire français.
D'une autre part, étaient venus les commissaires envoyés par le Directoire pour recevoir la contribution dès objets d'art stipulés dans la convention; ils furent choisis, puis livrés pour être expédiés à Paris, aux termes de Tarticle 8 du traité.
On espérait que la paix allait être rétablie, lorsque le comte Pieracchi envoya un courrier de Paris, qui n'ap-
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portait aucune nouvelle de eette paix si désirée. Pleracchî, dans la première conférence qu'il avait eue avec le ministre des relations extérieures (Talteyrand) , avait appris que , pour article préliminaire de la paix, le Directoire voulait que le saint-père rétractât les brefs par lesquels il avait condamné la constitution civile du clergé de France, On avait remis au plénipotentiaire romain la formule de cette rétractation.Le ministre prétendait que tant que Sa Sainteté n'aurait pas consenti à cette rétractation il n'y avait pas lieu à commencer un traité de paix définitive avec la cour romaine. La douleur qu'éprouva le saint-père à cette nouvelle inattendue fut si violente , qu'il en tomba malade. Il rassembla , malgré ses souffrances , la congrégation des cardinaux chargés d'examiner les affaires de France, pour demander l'opinion de ces fidèles conseillers. On parla d'abord de l'étrange notification présentée par celui-là même qui était accusé si justement dans les nouvelles lettres monitoires (voyez plus haut; page 250). Puis les cardinaux , à l'unanimité , déclarèrent qu'on ne pouvait pas accorder une pareille demande , parce qu'elle renversait de fond en comble la religion. Il était nécessaire , pour le bien du monde catholique, que Sa Sainteté s'exposât à un glorieux martyre, plutôt que de trahir son honneur, son devoir, sa constance, et de violer ainsi les maximes constamment observées par l'Église.
Il ne pouvait y avoir de décision plus conforme aux intentions de Pie YI et à ses sentiments de piété. Il l'approuva donc avec sa franchise apostolique, en disant : « Nous trouvons la couronne du martyre plus brillante que celle que nous portons sur notre tête. » Constant dans sa résolution , qu'il signa le 1 4 septembre , il renvoya le courrier à Paris , pour porter l'acte du refus le plus formel.
i/an i79(i de J. C. PIE VI. 305
Alors Pieracchi et M. Ëvangelisti furent obligés de quitter Paris, sous prétexte qu'ils n'avaient pas de pouvoirs suffisants pour traiter de la cession des deux légations de Bologne et de Ferrare.
Pie VI ne voulait pas sacrifier le bien spirituel de l'Église aux soins à prendre pour la paix temporelle. Cependant il essaya de tenter d'autres voies, afin d'arriver à surmonter l'obstacle dans les limites de la conscience. X cette fin il pria le cbevalier Azara de s'entendre avec monsignor Galeppi et le père Soldani , homme très- versé dans la connaissance des sacrés canons. Ces derniers plénipotentiaires romains partirent pour Florence, où ils devaient traiter avec deux commissaires français. Les conférences commencèrent; mais les deux Français avaient ordre de soutenir les prétentions du Directoire. Monsignor Caleppi, après avoir fait d'inutiles vo^^ages à Rome, après avoir demandé des instructions plus étendues , après avoir même remis des présents à ces négociateurs , sans avoir rien conclu , et ne conservant pas l'espérance de rien conclure , retourna définitivement à Rome pour rendre compte de sa commission. Alors on commença à soupçonner que l'on tenait à exiger des propositions d'une exécution Impossible , parce qu'on voulait à tout prix retenir la guerre, et laisser subsister des prétextes d'invasion dans les États romains. On assembla une congrégation plus nombreuse. Le pape y annonça qu'il ne consentirait jamais à déclarer injustes ses brefs sur les affaires de France; qu'ils étaient en tout conformes aux décisions des conciles et aux sentiments des Pères ; que le saint-siége ne pouvait approuver les excès commis par la France depuis sept ans ; qu'en conséquence it protestait qu'il aimait mieux périr que d'abandonner les droits de vicaire de Jésus-Christ.
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engagez-les à ne pas se détruire eux-mêmes par une inatile et impuissante résistance. »
Le cardinal désira avoir une lettre du général , pour justifier une telle mission. Bonaparte la lui remit, et en même temps il lui en donna une autre pour le pape, dans laquelle il pressait Sa Sainteté de se rendre à ce que désirait le Directoire relativement à la rétractation des brefs sur la constitution civile du clergé. Quelle obstination ! A quoi se réduisait cette rétractation, si ce n'est à satisfaire une vanité qui , du reste, s'en est bien repentie plus tard? Le Directoire, en définitive, ne voulait plus de la religion , et repoussait l'ancien clergé et le nouveau. .
M. Jauffret fait , au sujet de cette demande si souvent réitérée , une réflexion pleine de sagesse : c'est que cette constitution n'était plus en vigueur en France , où elle ne faisait plus partie des lois de TÉtat. Le Directoire, dont on connaissait l'antipatbie contre la religion et les prêtres , ne s'embarrassait ni de cette constitution , ni de l'ancienne discipline de l'Église gallicane. Alors pourquoi demandait- il avec tant d'ardeur une telle rétractation ? Dans ses idées , il ne voulait absolument qu'un prétexte pour refuser la paix , et pour tourmenter injustement le pontife.
Pie Vf, plein d'espérance en Dieu, et depuis quelque temps rassuré par la cour de Vienne , qui se rappelait la lettre dé confiance à François IF, et qui promettait des secours , montrait de nouveau un esprit de fermeté. Il se contenta de faire répondre par le cardinal Mattei que le pape pour la cause de la foi ne redoutait aucun danger, et ne faisait aucun cas des menaces qu'on lui adressait tous les jours.
Daps une réponse à Bonaparte , faite par le cardinal , on lit ces mots : « Monsieur le général , les succès de votre
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armée en Italie vous ont aveuglé : par uu abus intolérable de la prospérité, non content d*avoir tondu les brebis jusqu'à la peau, voua voulez encore les dévorer, et vous exigez que le pape sacrifie son âme et celle de ses peuples, dont le soin lui est confié. Vous demandez la destruction totale des bases qui constituent la religion chrétienne , de rÉvangile, de la morale, et de la discipline de l'Église. Le saint-père, consterné par cette insupportable prétention , s'est jeté dans le sein de Dieu , pour le prier d'éclairer son serviteur sur ce qu'il doit faire dans une telle circonstance.
•c L'Esprit-Saint sans doute a éclairé ce serviteur, et lui a rappelé l'exemple des martyrs.
« Après avoir prié le Directoire de lui accorder des conditions raisonnables , la cour romaine a dû se préparer à la guerre : c'est à l'Europe à décider qui provoque ce malheur. La mort, dont vous voulez nous épouvanter, Monsieur le général , est le commencement de la vie éternelle et le terme de la félicité apparente des impies , et le commencement de leur supplice, si la syndérèse (remords) De Ta pas prévenu. Votre armée est formidable ; mais vous ignorez qu'elle n'est point invincible. Nous vous opposerons nos efforts, notre constance, la confiance que nous donne la bonne cause, et, par- dessus tout, l'aide de Dieu, que nous espérons obtenir. Je conviens avec vous que fa guerre que vous ferez au pape sera pour vous peu glorieuse : quant aux dangers que vous croyez ne pas rencontrer, la confiance en Dieu ne nous permet pas de croire qu'il n'y ait aucun péril absolument, ni pour, vous ni pour les vôtres.
« Actuellement je reviens à l'objet de votre lettre. Vous désirez la paix, nous la désirons plus que vous. Sa Sainteté, de son côté , fera pour l'obtenir tous les sacrifices qui ne seront pas contraires à son devoir. »
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Le général Bonaparte écrivît une autre lettre au cardinal Mattei, datée du quartier général de Vérone : il annonçait qu'il était décidé à faire marcher ses troupes sur Kome, non pour se venger du saint-père et du peuple, mais de ceux-là seulement qui conseillaient le pape , et auxquels il attribuait les mesures que Ton prenait pour suivre les hostilités. Le général disait en outre : « Quoi qu'il puisse arriver, Monsieur le cardinal , je vous prie d'assurer Sa Sainteté qu'elle peut rester à Borne sans aucune espèce d'inquiétude. Premier ministre de la religion, le pape obtiendra , à ce titre , protection pour lui et pour rÉglise. Dites également à tous les habitants de Borne qu'ils trouveront dans l'armée française des amis qui n'attacheront dé prix à la victoire que si elle peut améliorer le sort du peuple. »
Bientôt on sut que l'armée française se fortifiait dans l'État de Bologne, par l'arrivée de nouveaux régiments. Alors le ministre Gacault, qui résidait à Bome, voyant que l'on redoublait d'activité pour continuer les préparatifs de guerre, chercha à détourner le pape d'un tel projet, et , n'ayant pas réussi , quitta cette capitale avec son secrétaire Bernard , pour se rendre à Vérone.
Bonaparte intercepta, dans cette circonstance, une lettre du cardinal Busca, secrétaire d'État, à monsignor Albani , nonce à Vienne. Dans cette lettre , S. É. manifestait peu d'inclination pour les Français, et semblait concevoir l'espérance de voir l'empereur François II venir au secours du saint-siége , ainsi qu'il l'avait promis spontanément à Francfort en 1792. Cette lettre n'était pas écrite en chiffre ; elle devint le signal d'une nouvelle contestation. Bonaparte, qui de Vérone s'était rendu à Bologne, y publia deux manifestes, un du 31 janvier, et l'autre du l^' fé-
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vrier 1797. Dans le premier il déclarait que son armée en six mois avait fait cent mille prisonniers des meilleures troupes de l'empereur d'Allemagne; qu'il avait pris quatre cents pièces de canon, cent drapeaux, et détruit cinq armées. Dans l'un et dans l'autre manifeste il déclarait que le pape avait refusé formellement d'exécuter les conditions de l'armistice de Bologne, et qu'il fallait agir contre ]ui. Alors il fit partir sans retard la division du général Victor, dont Tavant-garde rencontra sur les bords du Senio les troupes pontificales. Dès le premier moment, trahies par quelques officiers qui étaient d'accord avec les Français, elles perdirent courage, et prirent la fuite. Le général Victor marcha sur Faenza, dont il s'empara sans beaucoup de peine , et plus tard il occupa Forli et Gé^ sène.
A la nouvelle de cet échec, la congrégation des cardi* naux sur les affaires de France s'assembla, et décida, à la pluralité des voix , que Ton devait continuer la guerre. On ordonna de nouvelles dispositions, mais qui devinrent inutiles par suite de la marche rapide des troupes républicaines, qui avaient occupé Sinigaglia, Ancône, et s'étaient avancées jusqu'à Macerata. Il ne restait au pape que la Sabine, le patrimoine de saint Pierre et la campagne romaine. Il concevait la crainte de perdre même ces pro« vinces.
Le général GoUi n'avait pu s'opposer à cette marche précipitée, et il ne put empêcher la profanation du célèbre sanctuaire de la maison de Lorette. Des commissaires y enlevèrent ce qu'on avait laissé de précieux dans ce dépôt sacré de la piété de tout le monde catholique. On y trouva les pierreries , l'or et l'argent donnés en vœu; à l'exception de l'or et de l'argent, envoyés à Rome, aux termes de l'é^
312 PÎB Vt. L*an 1797 de J. C«
dit sur la contribution, on enleva tout, même l'image de la Vierge, que Ton expédiaà Paris au Directoire. Il la fit placer dans le IMusée , non comme sujet de dévotion , mais comme un objet de curiosité profane.
Rome se trouvait dans la plus terrible consternation. Les congrégations de cardinaux s'assemblaient fréquemment , et dans une de ces assemblées il fut résolu que le saint-père , pour mettre en sûreté sa personne , devait quitter la capitale. Quand il se disposait à partir pour Terracine, on vit arriver deux officiers anglais venant de Fuligno avec des dépêches du général Golli , annonçant au saint-père quMl était dans une position avantageuse pour ses troupes , et que dans le cas où il y aurait quelque danger pour Rome Sa Sainteté serait prévenue à temps. Cette nouvelle tranquillisa l'esprit du pape, et fit suspendre son départ. Néanmoins on prit des précautions pour sauver tout ce qu'il y avait de précieux en joyaux dans le palais du Vatican , dans le musée Pie-Glémentin , au mont de piété et au château Saint- Ange. Tous ces objets furent envoyés à Terracine, pour de là, s'il y avait lieu, être transportés en Sicile.
Les troupes ennemies s'avançaient vers Rome. Pour retarder leur marche, il n'y avait pas d'autre parti à prendre que de demander la paix. On expédia au général Bonaparte un courrier : quelque temps après son départ , et quand il pouvait être déjà revenu avec une réponse , on ne connaissait aucune détermination prise par le général , et l'on pensait que le vainqueur ne voulait entendre parier de la paix à aucun prix. Pour sortir de cette incertitude, le pape jugea convenable d'envoyer au-devant de Bonaparte une députation composée du cardinal Mattei, du due Braschi , de monsignor Gnleppi et du marquis Massimo.
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Ils étaient porteurs d*UDe lettre adressée au général. Elle autorisait ces envoyés à fixer, comme plénipotentiaires , la base d'une paix durable , et réciproquement satisfaisante. Le pape y disait encore : « Rassuré par les sentiments de bienveillance que vous avez manifestés dans une lettre au cardinal Mattei , nous nous sommes abstenu de nous éloigner de Rome; et par ce fait vous serez persuadé de la confiance que nous mettons en vous. »
Le saint-père avait imploré, dans ses malheurs, la médiation du roi de Naples Ferdinand, du grand-duc de Toscane ; et même il avait encore demandé l'appui du chevalier Azara, qui s'était retiré à Florence. Les Romains supposaient que , lors de la signature de l'armistice de Bologne, ce plénipotentiaire espagnol avait sacrifié à leurs intérêts ceux que défendaient les commissaires français.
Les ministres du pape étant partis pour Macerata rencontrèrent le courrier pontifical qui portait la réponse de Bonaparte. Dans une lettre de ce général au cardinal Mattel , il annonçait à Son Éminence qu'il accordait à la cour de Rome un armistice de cinq jours. Avant ces cinq jours elle devait envoyer à Fuligno un ministre chargé de traiter delà paix. La copie de cette lettre, transmise au pape, servit à le tranquilliser. Mais cependant on continua toujours les mesures propres à assurer une vigoureuse défense. Les plénipotentiaires se rendirent à Tolentino , où Bonaparte avait transporté son quartier général, et là on souscrivit le traité appelé de Tolentino. Il fut signé le 19 février 1797 par le cardinal Mattei, monsignor Caleppi, le duc Braschi et le marquis Massimo, pour le pape ; et par le général Bonaparte et le citoyen Cacault, pour le Directoire \
* Voyez le texte de ce traité dans Thiiîtoire de Pie VII, troisième é<liHon ,1839, tome î, page ;i2,
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Le même jour le cardinal Mattei en donna connaissance au cardinal secrétaire d'État. Il lui disait brièvement :
« Le traité de paix est signé Les conditions sont très*
dures, et semblables en tout à la capitulation d'une place , comme a dit plusieurs fois le vainqueur. J'ai tremblé jusqu'ici pour Sa Sainteté , pour Rome , pour tout TEtat. Cependant Rome est sauve , la religion est sauve, avec tous les grands sacrifices qu'on a faits. »
Dans ce traité , entre autres conditions, le saint-père renonçait à la souveraineté d'Avignon et du comtat Yenaissin. Il cédait les trois légations de Bologne, de Ferrare et de la Roroagne. Il promettait de payer quinze millions de livres tournois , de fournir huit cents chevaux pour les charrois, huit cents autres pour remonter la cavalerie, et, de plus, tous les bœufs qui seraient nécessaires pour l'armée française. On devait remettre les tableaux , les statues et les manuscrits stipulés dans le traité de Farmistice de Bologne. On devait faire désavouer à Paris l'assassinat commis sur la personne de Basville. Bans le courant de l'année le pape devait encore donner trois cent mille livres, à répartir entre ceux qui avaient souffert de cette catastrophe. "^
Peu de temps après arrivèrent à Rome un aide de camp du général et le citoyen Gacault. Ce dernier était chargé de faire exécuter les clauses du nouveau traité.
La congrégation des cardinaux , qui examinait de pareilles affaires, eut ordre de donner son opinion sur cette négociation. Les conditions parurent violentes et cruelles; mais elles furent approuvées et ratifiées. Il ne se trouvait d'ailleurs dans ces conditions rien de contraire aux maximes de la religion. Il n'en avait pas été ainsi dans les articles proposés à Florence par Salicetti et Garrau. Il
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faut observer qu'avant que les troupes s'approchassent de Rome , on demandait l'ignominieuse rétractation des brefs relatifs à la constitution civile du clergé. On doit savoir gré au cardinal Mattei de ce qu'on n'a pas inséré dans le traité de Tolentino cette prétention si outrageante, que le Directoire ordonnait à son général d'imposer à la cour romaine. Cacault signalait l'absurdité de cette demande.
Quand on fut ainsi rassuré sur la crainte d^une invasion , on fit revenir de Terracine les divers objets précieux qui y avaient été envoyés , et ils furent provisoirement placés dans le château Saint-Ange.
Après avoir cherché à se procurer toutes les ressources pour accomplir le traité , on reâtit^au ministre Cacault environ deux millions d'or et d'argenbep lingots. Ils furent expédiés à Fuligno sur cinquante-quatre chariots , avec
seize cents chevaux que l'on avait demandas par l'article 11 du traité.
Il faut dire ici que les conditions de cette paix , qui était comme une continuation de l'état de guerre , sans danger pour les ennemis seulement, avaient peu à peu irrité le peuple sur tous les points du territoire pontifical. Il éclata des révoltes, on massacra des Français isolés; mais les auteurs de ces troubles eurent à se repentir d'une telle conduite, que vint réprimer subitement la garnison républicaine laissée à Ancône.
Pour payer les exigences voulues par le traité, les sommes disponibles n'étaient pas suffisantes ; mais on fit de nouveaux efforts , et l'on acheva de solder ce qui était imposé.
Alors le ministre Cacault alla chez le saint-père , et lui proposa de lui rendre tous les joyaux qui avaient fait partie de la tiare pontificale. Us avaient été évalués à une
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somme réguliereiDenl établie pm* des commissions contra* dictoires : Gacault les rendait pour deux millions de moins que Testimation qu'on avait arrêtée d'un commun .accord. Le pape, désirant conserver ces précieux monuments de la piété catholique, se prêta à cet arrangement, , et l'on envoya à Milan de banquier Torlonia et le joaillier du palais Sartori , pour conclure cette affaire. Mais les commissaires de Milan n'avaient pas des intentions nobles et religieuses comme celles de Gacault. Les prétentions des commissaires s'élevèrent si haut , que le pape ne put racheter qu'une partie peu considérable de ces joyaux.
Pie yi avait accompli tous ses devoirs de souverain , par la ratification d'un traité ruineux pour sauver une partie de ses Etats. Il continua de manifester les mêmes sentiments de grandeur d'âme. Jamais Gacault ne se présentait au palais pontifical , que le saint-père n'accueillît ce ministre avec des témoignages singuliers d'estime et de considération. Le pape accordait de bonne grâce ce qu'on lui demandait de juste et de raisonnable.
Pie YI , toujours généreux , pour bien persuader aux Français qu'il ne conservait aucun ressentiment par suite du traité , ordonna aux cardinaux Mattei et Ghiaramonti de retourner dans leurs diocèses, àFerrare et à Imola. Il voulut que les gouverneurs restés dans les villes qui devaient être restituées au saint-siége , aux termes de Tarticle 8, entretinssent avec les commandants républicains les meilleurs rapports de concorde et de bonne intelligence.
Il ne borna pas là ses attentions pour les Français. Ils manifestaient des préventions contre le cardinal Busea, qui dans cette lettre interceptée avait montré des sentiments de forte opposition : Pie YI, résolu à tout
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faire pour maintenir la paix , se priva des services de Busca, et nomma pour ie remplacer le cardinal Joseph Doria y ancien nonce eu France , et qui était agréable aux Français.
Cependant M. le marquis Massimo était parti pour Paris en qualité d'ambassadeur ordinaire du saint-siége , et Ton avait, rappelé Gacault pour le placer à Florence, parce qu'on destinait l'ambassade française près du saint-père à Joseph Bonaparte, frère du générai. Avec le marquis Massimo , le pape fît partir pour Paris Tavocat Gorirossi, en qualité d'envoyé extraordinaire. Il était chargé, selon un article du traité de Toientino , de désavouer la mort de Basville , événement auquel le gouvernement pontifical n'avait aucune part, et qu'il ne pouvait prévoir, parce que personne ne savait à quel point Laflotte avait insulté les dispositions du peuple, un jour de dimanche^ avec un appareil révolutionnaire hors de toute mesure.
Sur ces entrefaites , on apprit la mort de Victor-Amédée m, roi de Sardaigne. Le pape lui-même présida aux funérailles royales, qui furent célébrées dans la chapelle Pauline du palais Quirinal. L'oraison funèbre fut prononcée par monsignor Tibère Testa Piccolomini.
Depuis le 9 juillet le général Bonaparte avait réuni en une seule république les deux républiques italiennes appelées cispadane et transpadane , et leur avait attribué le nom de Bépublique cisalpine.
Le Directoire voulait absolument arrivera un but qu'il désirait atteindre depuis longtemps : c'était l'anéantissement de l'autorité temporelle du pontife. Joseph Bonaparte paraissait ne pas se prêter avec assez de complaisance aux vues des émissaires envoyés à Borne pour y organiser une révolution ; et le Directoire ordonna à deux généraux. Du-
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phot et Sherlock , de se transporter dans cette capitale : ils devaient essayer de fomenter des troubles , et de faire demander par le peuple l'expulsion du pontife. On commença par exiger du pape la liberté de tous les détenus politiques, c'est-à-dire de ceux qui avaient montré publiquement le désir de voir un nouveau gouvernement succéder à l'ancien. Quand ils eurent recouvré la liberté, le parti du Directoire, pour les animer davantage dans un mauvais dessein , leur distribua une assez forte somme d'argent. Vers la fm de décembre on pouvait compter sur plus de mille conjurés prêts à s'armer pour opéreriine révolution. Ces novateurs , quoique nés sujets du pape ^ sous divers prétextes portaient la cocarde française, insultaient les citoyens pacifiques , et même la troupe chargée de veiller à la tranquillité de la ville.
Le 28 décembre 1 797 plus de trois cents de ces conjurés se rassemblèrent dans la villa Médicis, à la Trinité du Mont ; un repas avait été préparé , et , dans l'ivresse qui suit ces sortes de banquets, ils crièrent : Vive la liberté ! Duphot et Sherlock présidaient à cette orgie. Ils jetèrent en l'air leurs chapeaux, en invitant les Romains présents à ne pas différer leur révolution. Le gouvernement envoya des troupes qui entrèrent dans les appartements de la villa, et dispersèrent tous ces mécontents. Ils coururent se réunir de nouveau de l'autre côté du Tibre, au palais Corsini , qu'habitait l'ambassadeur français Jo* seph Bonaparte; et là ils s'excitèrent les uns les autres à aller planter l'arbre de la liberté sur la place du Gapitole.
Le gouvernement romain, fatigué de voir le souverain si gravement insulté dans sa propre capitale , ordonna à la troupe civique de marcher, et de forcer les rebelles à respecter les lois. Cette garde avait en même temps l'or-
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dre de montrer les plus grands égards pour ceux qui paraîtraient seulement égarés. Divers piquets s'avancèrent vers la partie de la Lungara , en intimant doucement aux factieux de se retirer. Mais ceux-ci , plus arrogants, firent résistance; de nombreux assaillants enveloppèrent les troupes , qui furent obligées de faire feu : à l'instant les mutins prirent la fuite, et se sauvèrent dans le palais occupé par l'ambassadeur; ils remplirent en un instant la cour, les escaliers et une partie de la bibliothèque. Plusieurs de ces révoltés , à leur tour, firent feu par les fenêtres, et blessèrent le jeune sous-lieutenant Duroni , qui mourut deux jours après. Ce succès enhardit ces énergumèneSy qui ne cessaient d'adresser à la troupe les injures les plus violentes, et de se livrer à tous les genres d'insultes que peut fournir le vocabulaire de la plus basse démocratie unie à l'impiété.
En ce moment, le général Dttphot,qui se trouvait dans le palais de Joseph Bonaparte , dont il- devait épouser une sœur, tira son sabre, et, ne suivant qu'un mouvement inconsidéré, descendit précipitamment les escaliers, se jeta au milieu des révoltés, les anima, les exhorta à chasser la troupe. Les dragons, attaqués , criaient au générai de se retirer de la mêlée ; mais il suivait toujours les révoltés et les encourageait. A peu de distance du palais, au moment où , avec son sabre, il abaissait le fusil d'un soldat qui ne le menaçait pas , le général reçut un coup de fusil , dont il mourut presque sur-lechamp.
L'ambassadeur français , auprès duquel s'étaient rendus le ministre d'Espagne Azara , et Angiolini , ministre de Toscane , pour le protéger, disaient-ils, contre la fureur populaire y écrivit ses griefs au cardinal Joseph Doria, secrétaire d'État; en même temps il refusa d'accep-
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ter toutes les satisfactions proposées , et résolut de partir de Rome au moment même.
Le chevalier Azara cherchait à le détourner de ce projet. Angiolini ne pouvant non plus ébranler Joseph Bonaparte dans sa résolution , lui procura pendant la nuit les passe-ports nécessaires, qui furent délivrés à la secrétairerie d'État; ils étaient accompagnés d'un billet du cardinal , où il disait : « Ce gouvernement sera prêt à donner à la république française la satisfaction qu'elle pourra demander sur ce qui est arrivé , quoiqu'il n'ait commis aucune faute en cette affaire. »
On n'apprit au pape que le matin suivant la catastrophe de la veille. Il était convalescent, mais obligé de garder la chambre : il ne sut ce nouveau malheur que pour retomber plus gravement malade.
On ordonna sur-le-champ de fermer les théâtres ; on fit faire des prières dans les églises , et l'on veilla à ce que ces désordres ne pussent se renouveler. Le gouvernement prononça la peine de mort contre quiconque insulterait un étranger.
L'ambassadeur avait quitté Rome. Le même jour le cardinal secrétaire d'État annonça l'événement douloureux au marquis Massimo, ministre du saint-siége à Paris. Il ne donnait pas de détails , et déclarait que sur toute l'affaire il s'en remettait à l'ambassadeur Joseph , qui retournait à Paris : «^ Je m'en rapporterai à lui pour qu'il vous instruise du fait et des circonstances qui l'ont accompagné. Je suis si convaincu de son honnêteté et de sa véracité , que je ne puis ni ne dois douter de la vérité de tout ce qu'il exposera au Directoire. L objet de cette lettre est de vous charger d'aller au Directoire, pour lui exprimer que le saint-père éprouve la plus ihe douleur de ces
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événements, qu'il n'a pu ni prévoir ni empéclier. Vous ne devez offrir aucune satisfaction pour ce malheur, dont Sa Sainteté et moi nous sommes inconsolables. Vous devez prier le Directoire de demander la satisfaction qu'il voudra; la demander et l'obtenir ce sera la même chose, parce que ni Sa Sainteté , ni moi , ni toute la cour romaine, nous ne serons jamais tranquilles jusqu'à ce que nous soyons assurés que le Directoire est satisfait. »
Le cardinal Doria eût dû relire cette lettre avant de la signer ; mais le marquis Massimo était un homme courageux et prudent.
En même temps, le pape envoya à Naples le cardinal Braschi , son neveu , avec monsignor Caleppi , pour solliciter la médiation du roi des Deux-Siciles dans une affaire si terrible. Ce monarque expédia alors le chevalier Micheroux , pour donner des ordres importants sur la frontière ; et par une lettre il assura le saint-père qu'il garantissait avec toutes ses troupes la sacrée personne du pape , tout son peuple, et le patrimoine de saint Pierre.
Fie Yl pensait à détruire les calomnies que l'on répandait; on l'accusait d'avoir excité lui-même le mouvement du 28 décembre, il ordonna de dresser un procès- verbal authentique de tous les faits, et d'y ajouter les moindres circonstances propres à faire connaître l'innocence complète du gouvernement pontifical , quin'avait fait qu'exécuter ses devoirs de souverain devant une attaque de révoltés. On invita les divers agents qui résidaient dans Rome à y apposer leur signature , pour affirmer la sincérité du fait; et on les pria d'en adresser un exemplaire à leurs cours respectives.
C'était en vain : la ruine de Rome avait été décidée par le Directoire. Quand même Duphot n'aurait pas péri dan^
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cette émeute, le gouvernement romain devait toujoars être renversé. On n^examina pas si la mort de Duphot avait été occasionnée par son imprudence ; on déclara qu'il avait été commis un assassinat , et que la dignité nationale était compromise Jusqu'à ce qu'on eût obtenu la plus mémorable vengeance. Le Directoire ordonna à un membre de la municipalité d'arrêter le marquis Massimo dans sa propre habitation ; de mettre sous les scellés tous ses papiers, espérant qu'en cherchant bien on y trouverait des raisons pour continuer la guerre contre le pontife. Le Directoire lut non-seulement les dépêches et les minutes diplomatiques , mais encore les lettres des amis du ministre Massimo ; on ne trouva aucune pièce qui pût donner lieu d'accuser ce diplomate , qui ne recevait que des ordres amis de la paix , et qui les exécutait avec une sincère fidélité.
Le général Bonaparte avait quitté l'Italie pour aller assister aux négociations entamées à Rastadt, entre l'empereur d'Allemagne et le Directoire. Il fut ordonné à Alexandre Berthier, qui remplaçait alors Bonaparte , de déclarer la guerre à Pie VL Berthier se mit en marche sur-le-champ pour envahir le territoire romain. Les troupes entrèrent triomphantes dans l'État sans tirer un coup de fusil , et s'emparèrent de Sinigaglia , de Fano , de Becanati et de Macerata. Là on avait fermé les portes, et par cette raison seule les maisons des principaux habitants furent livrées au pillage ; on déclara prisonniers de guerre monsignor Gelano, gouverneur, et le colonel Grassi ; tous deux furent envoyés à Ancône sous une escorte de hussards. Berthier, arrivé dans cette ville, y publia, le 29 janvier n9S, deux proclamations : dans la première il déclarait que sa marche n'avait d'autre but que de punir les
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assassins da général Diiphot , et qae le peuple romain, qui était innocent, n'aurait rien à redouter des troupes françaises ; qu'ainsi on ne ferait que venger la mort de Duphot, les injures faites à l'ambassadeur Bonaparte, et punir le gouvernement de Rome.
Le pape avait ordonné que ses troupes se retirassent sans faire aucune résistance , à mesure que s'avanceraient les républicains. Le courage des partisans révolutionnaires s'en accrut, et le 3 février 1798 ils tentèrent d'opérer une révolution. La troupe pontificale réprima les sédi* tleux; mais, relativement au Directoire, le pape ne voulut ensuite avoir recours qu'aux négociations et aux prières.
On ne pouvait pas attendre de ce souverain^ alors plus qu'octogénaire, une activité ardente pour exciter le courage de ses sujets ; il ne pensait qu'à les sauver et à éviter Teffusion du sang.
Il envoya au-devant du général Berthier le cardinal vicaire délia Somaglia, le prince Giustiniani, et deux prélats , pour tâcher de pénétrer les intentions de ce général.
i Le général prince Belmonte Pignatelli , ministre de la cour de Naples , avait été envoyé aussi au-devant de Berthier, qu'il rencontra à Fuligno. 11 ne put obtenir que le général reçût la députation pontificale. Berthier protesta que telles étaient ses instructions, et qu'il n'avait pas le pouvoir de s'en départir. En poursuivant ses projets , le Directoire se déliait de ses propres généraux.
Berthier ajouta qu'il ne pouvait traiter avec le pape que lorsque les troupes françaises seraient arrivées sur la place Saint-Pierre.
Une seconde députation venue de Rome , et à la tête de
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laquelle était monsignor Àrrigoni, ne put non plus obtenir une audience. Le bailli Pignatelli alors pria Berthier de faire camper ses troupes aux environs de Rome; mais celui-ci s'obstinait à entrer dans la ville.
Enfin , pour que dans une telle occasion on ne pensât pas à mettre en sûreté la personne du pape , que le Directoire voulait absolument avoir entre ses mains ; pour qu'on n'enlevât rien du musée, de la bibliothèque et de la galerie des tableaux , Berthier disait que tout était généralement garanti par la loyauté de sa nation, et il ne cessait de répéter, tout en ne recevant pas les députations , que le Directoire avait ordonné de respecter le gouvernement , la religion , les propriétés , tant publiques que particulières. Le général devait se borner à punir les individus coupables de l'assassinat de Duphot. On verra quelle fut la suite de telles protestations , faites depuis Ancône jusqu'au Monte-Mario,
. Pignatelli , rentré dans Rome , annonça au pape Tinflexibilité de Berthier; et l'on ne peut exprimer quelles furent alors la terreur et la confusion.
Comme le pape pouvait craindre les séditions peut-être plus encore que les Français , il chargea les cardinaux Borgia , Rinuncini et Roverella , de veiller à la tranquillité publique.
Cependant l'avant-garde française, commandée par le général Dallemagne , s'approchait de*kome; elle occupait Baccano et la Storta , à dix milles de la capitale. Pie VI voulut encore essayer de fléchir le général, et il envoya quelques cardinaux, avec le chevalier Azara. Berthier répéta les mêmes paroles. Il dit de plus que , afin d^évlter l'effusion du sang , il convenait que Sa Sainteté publiât un édit propre à tranquilliser le peuple^ Le gêné-
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rai en donna iui*n)éfne la minute » pour- qu'elle fût envoyée au cardinal secrétaire d*État. De nouveau Pignatelli et Giustiniani conjurèrent le général de ne pas entrer à Rome. Berthier répondit que si le pape résistait aux pa« cifiques intentions de Tarmée on ne répondait plus des conséquences, parce qu'il avait ordre d'employer la force et de s'emparer de Rome et de tout l'Etat pontifical.
Il fallut accepter la loi du plus fort. Azara revint dans la ville, après être convenu avec le général des mesures à prendre pour effectuer l'entrée des troupes. Alors le pape publia un édit dans lequel il exhortait le peuple à les respecter, assurant, sur la promesse du commandant, qu'elles ne venaient pas en ennemies.
Le 10 février on publia une proclamation de Berthier, en date de la Storta , dans laquelle, à la surprise de tous, il déclara apocryphes les deux proclamations qu'il avait rendues sous la date d'Ancône ( vùyes plus haut , p. 322 ) . Dans ces proclamations il avait annoncé qu'il venait venger la mort de Duphot et punir le gouvernement de Rome.
Plus tard , afin que personne n*opposât aucun obstacle à l'entrée dans la ville, et que tous crussent qu'il n'avait , en entrant, d'autre intention que de punir un petit nombre de soldats qui avaient insulté sa nation, il assura, par une autre proclamation publiée peu de temps avant d'entrer, qu'il n'attaquerajl^n rien la religion , et qu'aucun obstacle n'empêcherait la liberté entière du culte.
Pie VI , définitivement, reçut alors , de plusieurs prélats attachés à son service , le conseil d'abandonner Rome, et de se retirer à Naples. Il répondit : « Nous sommes entièrement persuadé que le général Berthier, devant exécuter ses instructions et les ordres de son Directoire, ne
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maintiendra pas les promesses faites si publiquement ; mais notre honneur et notre caractère demandent que nous paraissions lui prêter foi. »
Par cette raison il ne voulut pas que l'on cachât les objets les plus curieux et les plus précieux du musée, afin de faire connaître qu'il comptait sur la parole dudit général.
L'armée venait d'arriver très -près de la ville ; le chef était campé avec son état-major sur le Monte-Mario, en face de Saint-Pierre. D'après les conventions avec le chevalier Azara, quatre commissaires entrèrent dans Rome, escortés par le colonel pontifical Berwick ; sur-le-champ ils prirent possession du château Saint- Ange, dont la garnison alla occuper le couvent de Saint- Augustin. On introduisit ensuite un corps de cinq cents Français ; puis quinze cents autres arrivèrent , sous le commandement du général Gervoni. Enfin la ville fut occupée par neuf mille hommes. Les fournisseurs avaient cependant exigé des vivres pour seize mille, afin de recevoir les fournitures pour ce dernier nombre, tandis qu'il n'existait qu'un effectif de neuf mille hommes.
Le général Berthier tenait toujours son quartier général sur le Monte-Mario, attendant que ses amis et ses partisans vinssent l'inviter à s'avancer vers la ville. Il y avait, disait-on , des nouveautés à établir; mais elles ne devaient être accordées qu'aux vœux du peuple rofMain. Cette invitation prétendue populaire ne tarda pas à être faite au général : peu de personnes d'un rang élevé , mais les plus connues par leurs mauvaises mœurs, en outre des faillis^ des voleurs, des hommes naguère condamnés aux galères, enfin une multitude d'hommes mauvais et réputés tels ; une grande partie de ceux qui étaient présents à l'émeute
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daDS le palais de Joseph , se rendirent eu tumulte , le 1 1 février, auprès du général , pour l'inviter au nom du peuple romain , à se rendre maître de Borne. Alors le général , escorté par son état-major et par plusieurs escadrons de cavalerie , fit une entrée solennelle dans la capitale du monde catliolique , prenant pour logement le palais du pape à Uonte-Gavallo. A peine entré dans le palais, pour mieux garantir ses desseins , qu'il voulait que l'on regardât comme pacifiques , il envoya le général Cervoni, nommé commandant de la place , pouj* dire au saint-père qu'il ne devait rien craindre , ni pour sa personne, ni pour sa souveraineté. Mais eette autorité ne tarda pas à être anéantie. Ce fut avec la même sincérité que Berthier fit abattre les arbres de la liberté que ses partisans avaient depuis peu plantés en divers lieux , et qu'il fit chasser de l'armée le nommé Lauters, inspecteur d'artillerie, parce que, se livrant à des actes déshonnêtes et prononçant des paroles sacrilèges , il avait profané, au grand scandale du peuple , l'auguste temple de Saint-Pierre.
On continuait de respecter l'ancien système ; on suivait librement l'exercice du culte. Les cardinaux , les prélats, et ceux qui remplissaient les charges pontificales , n'avaient à se plaindre d'aucun affront. Seulement, on commençait à leur enlever toute ingérence dans le gouvernement. On nomma des commissions provisoires pour les finances, pour là justice, même pour les intérêts politiques et militaires, tout en conservant les places à beaucoup d'employés. Mais peu à peu, quand les Français furent assurés que tout l'État pontifical était entre leurs mains , et que les émissaires avaient disposé les esprits à seconder le mouvement projeté pour un système républicain, les choses changèrent absolument de face. Des édits
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imposèrent une contribution d'un million deux cent mille écus, ordonnèrent une réquisition de trois mille chevaux de remonte ; on passa une revue de tous ceux qui se trouvaient à Bome. Le prince Pallavicini en envoya vingtdeux, qui formaient son écurie; on ne lui en rendit qu'un seul, parce qu'il était vicieux, et qu'il tourmentait ceux que Ton plaçait auprès de lui. Bien plus : en vertu d'un édit quemonsignor délia Porta, trésorier du pape, fut obligé de signer, en date du 1 4 février, on séquestra tout les effets appartenant aux Anglais, aux Portugais et aux Russes, comme ennemis de laFrance. Il était ordonné qu'en cas de déclaration incomplète , et de recel de partie des effets indiqués, on payerait une amende de dix fois la valeur aux commissaires qui auraient découvert la fraude.
Avec tout cela, les ennemis du pape et les amis des Français n'étaient pas satisfaits. Ces derniers voulaient absolument une mutation dans le gouvernement, afin que sous ce titre de liberté et à* égalité ils pussent changer de condition, et obtenir la récompense de leurs félonies. Ils s'ingéniaient à conjurer le général de démocratiser l'État pontifical et Bome en même temps. Mais les promesses faites par le général en chef de respecter le gouvernement empêchaient Berthier d'écouter trop avidement ces propositions, et d'exécuter les ordres des directeurs, jusqu'à ce qu'il arrivât une circonstance qui pût en apparence justifier un tel acte , fait pour couvrir de honte le Directoire lui-même.
Cette circonstance se présenta bientôt.
Le matin du 15 février 1798 , dans le moment où Ton chantait la messe pontificale au Vatican, en présence des cardinaux et de toute la cour du pape , pour fêter l'anniversaire de Vexaltatioo de Tie YI , qui entrait dans ia
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vingt-troisième année de son pontificat, une foule de quatre cents révolutionnaires se présentèrent portant avec eux un arbre immense du Gampo Vaccino ; et au milieu des cris de Vive la liberté î ils élevèrent cet arbre sur la place du Gapitole, devant la statue de Marc-Aurèle. Afin de donner de Tauthenticité à cet acte , et de le faire considérer comme une volonté du peuple romain , qui assurément ne pensait pas à se révolter contre son souverain , ils appelèrent cinq^ notaires pour légaliser cette frénésie révolutionnaire par des actes notariés en forme.
Quand ils eurent agi ainsi, ils envoyèrent une députation au général Berthîer, qui était d'accord avec eux, pour demander son appui. Alors, accompagné de tout son état-major, de quatre cents dragons et de la musique militaire, il accourut au Gapitole, prononça une courte allocution , et déclara la liberté de Rome et l'installation de la nouvelle administration.
De cette manière on vit naître cette éphémère république romaine , qui dura dix-neuf mois , et qu'on avait divisée en huit départements, portant des noms de fleuves et de diverses localités, le Gimino, le Gircéo, le Glitunno, le Metauro, le Musone, le Tibre, le Trasimène et le Tronto«
Ensuite on publia un système d'organisation politique. A la tête des affaires on mit, en qualité de consuls, le duc Pio Bonelli, l'avocat François Riganti, l'avocat Gharles- Louis Gostantini, auparavant défenseur .des pauvres, charge respectée à Rome; le chirurgien Liborio Angelucci , Antoine Bassi , Joachim Pessuti , rédacteur des Ephémérides littéraires, et Jean-François Arrigoni '. Ou leur donna pour premier secrétaire un Français nommé
' Novaes , XVI , 1^ part. ,112.
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Bassai, ci-devant curé de Versailles, puis apostat marié, et conventionnel régicide. Il ne tarda pas à être rappelé en France. On élat pour ministres du gouvernement François Maffei , François Pierelli, Lambert! , Ennius Quirinus Visconti , le médecin Gorona. On distribua des emplois à d'autres» qui n'étaient pas moins protégés par l'autorité républicaine de France.
Le nouveau consulat ordonna que dans buit jours on abattît toutes les armoiries qui étaient placées dans la ville et dans l'État pontifical. On vit tout à coup Bome couverte d'écbafauds» sur lesquels montèrent des maçons pour effectuer ce travail et détruire les monuments les plus glorieux de l'histoire , même ceux qui portaient la date de Tancienne république romaine. On décréta la suppression de tous les titres de barons, comtes, marquis, princes, nobles et chevaliers; on y substituait le titre universel de citoyens. Cependant la république romaine, qu'on voulait remettre en scène, avait eu ses nobles , ses chevaliers et ses sénateurs.
On commanda à tous, excepté aux domestiques des ministres étrangers, de porter au chapeau la cocarde romaine de trois couleurs , blanche , rouge et noire.
Les consuls , plus tard indignés de n'avoir pas obtenu de considériition auprès des ministres étrangers , ordonnèrent de séquestrer les biens que plusieurs puissances possédaient à Bome , et notamment le palais Farnèse , appartenant au roi de Naples.
Jusqu'au moment où fut élevé au Capitole l'arbre de la liberté , Pie VI jouit au Vatican de la plénitude de sa puissance spirituelle et de son autorité sur ses gardes ; ses ministres paraissaient encore exercer leurs fonctions. Mais depuis que Rome avait été déclarée république, la per-
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séeution contre le pontife devint ardente , et de pins en plus violente etcrlininelle.
Le calviniste suisse Haller , fils du célèbre médecin de ce nom, commissaire de l'année républicaine , fut choisi de préférence par le général Berthîer pour aller annoncer au pape que le peuple romain avait proclamé sa propre indépendance; qu'il ne le reconnaissait pins pour son souverain ; qu'ainsi son règne était fini, et absolument anéanti.
Haller trouva le pape entouré de membres du sacré collège, et il exécuta sa commission avec la plus grande insolence. 11 fallait une âme vile, sans éducation, et privée de tout sentiment de religion , pour agir avec une telle lâcheté. Alors Pie VI éleva les yeux vers le ciel, et il adora les décrets de la Providence, qui voulait l'éprouver par une si douloureuse vicissitude.
On licencia les gardes suisses et romaines , qui furent remplacées par cinq cents soldats de l'armée.
Ce fut en ce moment que le général Cervoni alla chez le pape pour lui présenter la cocarde nationale. vil oubli de toutes les convenances et du respect dû à un souverain trahi par la fortune ! Cervoni excitait le pape à se faire voir avec le signe républicain, et disait que s'il voulait le faire de bonne volonté on lui donnerait une pension pour vivre à son aise.
A cette offre Rome vit se relever l'âme grande et imperturbable du magnanime Pie YI. 11 répondit avec la même force de voix , mais cependant d'un visage serein :
« Nous ne connaissons d'autres insignes que ceux dont l'Église nous a honoré. Vous avez tout pouvoir sur notre corps , mais vous n'en avez aucun sur notre âme , qui méprise et brave vos attentats. Nous n'avons besoin d aucune pension : un bâton et un habit le plus grossier
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suffiront à celui qui pour défendre la foi doit bientôt expirer sur la cendre. »
De cette manière Pie \I se montra toujours supérieur aux infortunes sans cesse renouvelées qui l'accablaient à tous les instants de la vie.
Ces sentiments héroïques , exprimés avec énergie, n'émurent pas l'envoyé du Directoire , qui , prenant un air de feinte compassion, osa conseiller au pontife de renoncer à ses Etats et à toute espèce d'autorité temporelle , assurant, le malheureux! que c'était là le seul moyen de conserver fautorlté spirituelle, et d'obtenir de la république une pension de 300,000 livres ; autrement il était exposé à perdre le tout , et jusqu'à sa liberté. A ce nouvel outrage, Pie YI, qui, résigné à la volonté divine, ne faisait plus aucun cas des égards humains, répondit, avec un accent de constance héroïque : « Notre puissance , eu vertu d'une libre élection y provient de Dieu , et non pas des hommes; et par cela seul nous ne pouvons ni ne devons y renoncer. Nous nous approchons de la quatre-vingtunième année de notre vie. Nous n'avons rien à craindre de vous. Nous permettons que l'on soumette notre corps à toutes les violences , les indignités , les déchirements ; et cela suivant la volonté de quiconque a la force en main. Mais, croyez-le bien, notre âme est encore tellement libre , tellement forte et remplie d'un tel courage , qu'elle reicontrera mille fois la mort avant d'offenser l'honneur et son Dieu. Retirez-vous. »
La police nouvelle manifestait le désir d'arrêter des cardinaux, pour assurer, disait-elle, la tranquillité du peuple; mais les membres du sacré collège que l'on avait désignés comme premières victimes avaient quitté Rome.
C étaient lescardinaux Albaui, d'York; Busca et Maury.
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Ce dernier fut l'objet, en cet instant , d'une persécu* tion particulière. On saisit sur-le-chan)p tous ses biens et toutes ses propriétés dans son diocèse de Montefiascone.
On pensa, dans un conseil tenu au quartier général , qu'il convenait d'éloigner les parents du pontife et les personnes qui lui étaient le plus affectionnées. Alors il se trouva isolé , et livré à ses ennemis.
Le général donna ordre de mettre sous les scellés les portes du musée et de la galerie. La même mesure fut prise au Vatican, au Quirinal, à Gastel-Gandolfo et à Terracine ; et tout fut confisqué , non p'as au profit de la république romaine, mais au profit de la république française.
On séquestra les biens de la famille Braschi et de la famille Albani \ On ne respecta pas la bibliothèque par« ticulière du saint-père. C'est en vain qu'un de ses intendants représenta que le pape l'avait destinée en présent à Gésène, sa patrie : déjà un local avait été construit pour la recevoir. Tous les livres furent enlevés, et vendus à vil prix. La vente ne produisit que douze mille écus , que les adjudicataires eurent ordre de payer comptant.
Un matin , les commissaires entrèrent dans le cabinet de l'infortuné pontife, et le forcèrent à rester présent pendant leurs malhonnêtes perquisitions. Ils ouvrirent tous ses bureaux , les meubles fermés à clef, et ses écrins ; mais ils n'y trouvèrent rien qui parût digne de leur avidité. Voyant une boite qui avait la forme d'une urne , et ]a croyant pleine de sequins et de choses précieuses, Halier
' Les Albani étaient persécutés comme attachés à Pie VI ; Jean- François t ou le sait [bieu , était doyen du sacré collège. Le prélat Albani était uonce à Vienne, où il défeudait avec chaleur les intérêts du saint'Siége.
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s'en empara, et dit au pape : « Qa'est-ce qa'il y a là dedans ?» Le pape répondit tranqaillement : <' Il y a du tabac d'Espagne. » Ce n'était pas cela qu'on voulait y trouver. La boîte renfermait le don de tabac que le roi catholique faisait tous les ans au saint-père.
Haller goûta de ce tabac, et, le trouvant excellent, il dit à un homme de sa suite : « Portez-le chez moi. » Le pape répliqua : « Vous voulez donc nous priver même de tabac? — Oui , répondit le commissaire ; il est bon , 11 me plaît, et je le veux pour moi. » Telle était la pureté de conscience de ce républicain.
Il est inutile de rapporter ici à quels excès on se porta dans ces vols. M. Duppe , peintre anglais, qui alors habitait Rome , en donne les détails dans un ouvrage publié à Londres.
Le fanatisme des imitateurs de Brutus s'accroissait chaque jour, et la république s'était emparée de l'autorité, de manière qu'il ne restait plus un seul vestige du pouvoir pontifical. Partouton avait abattu les armoiries dePieVI et les inscriptions gravées en son honneur. Alors on pensa à exiler positivement le pontife, dont la présence , disaiton , n^avait plus d'objet à Rome.
Le 18 février, au moment où le pape dînait, servi par uti petit nombre de domestiques, Haller se présenta, fier, le chapeau sur la tête, quoiqu'il ne fût pas militaire, et parla ainsi à Pie VI : « Je viens prendre tous vos trésors , que la république romaine a ordre de me consigoer. -^ ciel , dit le pape , nous avons déjà remis tout ce que nous avions pour obtenir la paix deXolentino; il ne nous reste plus rien à vous donner, et vous le savez mieux que nous. » Haller répliqua , avec une insolence nouvelle : « Vous avez deux riches anneaux, donnez-les-moi. » Le
î/an 1798 de J. C. PIE VI. 335
pape CD tira un de son doigt, et le remit en disant : « Nous pouvons vous donner celai qui est à nous; mais l*autre est Vanneau du pêcheur, il doit passer à notre successeur. » Plein de présomption, Haller repartit : « Je ne le souffrirai jamais , et vous me le remettrez snrle-cbamp> ou j'emploierai la force. » Pour ne pas s'exposer à une violence, Pie YI le lui remit; mais comme il était de peu de valeur, quelque temps après on le lui rendit. Dans la même visite , aussitôt qu'Haller eut entre les mains les deux anneaux , il jeta les yeux sur la table o ù le pape dînait; et voyant une petite boîte , il la saisit avec avidité , en criant : « Ob , oui ! ici , nous trouverons vos bijoux. « Mais , fin l'ouvrant, il n'y trouva que des biscuits '; néanmoins il s'en empara, et, sans dire d'autres paroles, il se retira , n'ayant plus rien à preq^re.
Lorsqu'il arriva dans l'antichambre, où se trouvaient des prélats de la cour du pape, Haller interpella un d'eux pour l'engager à accomplir la fatale commission , et dit : « Nous ne savons que faire du pape : je vous ordonne de lui faire connaître qu'il doit se préparer à partir demain , à six heures. »
Le prélat % surpris de cet ordre barbare , parla avec
I Le pape en mangeait un habituellement à la fin de son dtiier, après ravoir trempé dans quelques gouttes de vin de Malaga.
a Ce ne fut pas à un prélat qu*Haller s'adressa , mais à M. Tabbé Baldassari, secrétaire du maître de chambre Caracciolo. M. Baldassari rapporte ainsi ce fait dans son Histoire de Venlèvement de Pie VI : t J*eus aussi une part des politesses du commissaire. Lorsque je sus qu'il avait pénétré jusque dans les appartements du ])ape, jem'y transportai aussitôt, et je me mêlai parrtii les gens de Sa Sainteté. Haller fixa les yeux sur moi , et me fil signe de m'approcher ; puis, me prenant par le bras , et me tirant à part, il me dit, d\mair très-gracieux :« Vous feriez véritablement une bonne œuvre, et vous rendriez un grand service au pape, si vous pouviez lui per-
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dignité : « Allez vous-même lai donner cette triste nouvelle; je ne dois ni ne veux me faire le ministre de vos cruautés envers mon souverain '. »
Halter alors rentra dans la chambre du pape , et lui intima brusquement de se préparer à partir de son palais. A cette intimation inique, le pape répondit, avec un courage intrépide : ^ Nous avons plus de quatre-vingts ans , nous sommes ravagé par la vieillesse et de graves incommodi* tés souffertes depuis deux mois : ce moment nous semble devoir être le dernier de notre vie. Nous ne savons pas si nous pourrons supporter la fatigue d'un voyage ; notre devoir nous veut ici , et nous ne pouvons abandonner sans crime les fonctions de notre ministère ni notre p6uple : nous voulons mourir ici. » Haller repartit, avec son arroganceordinaire : « Quant à^ourir, on meurt partout. Il ne faut ici ni raisonnement ni prétextes : si vous ne partez pas de bonne volonté , vous partirez par force. Choisissez ! »
Ce tyran , qui semblait remplir une mission de Calvin lui-même, sortit après avoir proféré ces paroles.
Demeuré seul avec ses domestiques , Pie sembla oppressé par la douleur. Il entra dans sou cabinet , s'age-
8uader de quitter yolontairement ce palais et la ville de Rome. » Les réponses de M. Baldassari furent très-spirituelles et remplies de fermeté. Le reste du récit offre quelques différences avec celui que nous devons à Novaes. Cette histoire de l'enlèvement de Pie YI a été traduite par M. Tabbé de la Couture, inS^ , Paris , 1839. U y a une seconde édition. C'est un livre rempli d'intérêt, et qui fait nécessairement partie de tous ceux qu'on doit rassembler pour bien connaître le règne de Pie VI. M. de la Couture est un écrivain exact, correct et animé, comme on en peut juger par ses notes, d'un esprit franc et religieux , tout à fait exemplaire.' Les amis de la papauté ont su bon gré à M. de la Couture d'une publication si utile et si digne de louanges. ' Novaes, XVII, 2^ part., 119.
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nouilia devant son crucifix , et chercha dans la prière la force nécessaire pour résister à une telle persécution. Après un quart d*heure , il reparut avec son calme ordinaire et la sérénité sur le visage, disant tranquillement : « Dieu le veut, que sa sainte volonté soit faite I Résignonsnous à ses justes décrets I »
Toujours livré aux affaires de son ministère ecclésiastique, il employa quarante-huit heures, qu'il put encore passer à Rome, à régler, à mettre en ordre ce qui devait intéresser la religion.
Le 20 février on vit apparaître au Vatican un détachement de soldats chargés d'arracher le pontife du pa» lais. On craignait une révolte, et l'on ne voulait pas que le soleil le trouvât dans la ville. Deux officiers avalent mission de conduire le pontifQ,à Sienne. Avant de partir, il demanda la permission d'entendre la messe; mais des soldats , craignant qu'elle ne fût longue , vomirent des blasphèmes, et le forcèrent à partir. Dépouillé de tout, on ne lui remit qu'une très-petite somme, qui ne suffisait pas pour les dépenses du voyage. Il ne pouvait descendre les escaliers que lentement ; Haller lui cria : « Allons , dépêchez-vous ! » Soutenu par quelques domestiques, dont le visage était inondé de larmes , il s'avança pour monter dans la voiture qui l'attendait. Ce fut alors que, afin d'augmenter l'opprobre et l'amertume de la situation , un déloyal sujet du saint-père , auparavant exilé de Rome pour avoir montré sa haine de la manière la plus vile, et qui ensuite avait été rappelé par la clémence du souverain, osa se présenter à ses yeux et lui dire avec une frénésie inouïe : « Vois, tyran, ton règne est fini ! » Pie se contenta de répondre : « Si nous avions été un tyran , dans ce moment vous ne seriez pas en vie. >»
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Ce fat ainsi que Pie VI fut contraint de quitter son pa? lais. Il est inutile de présenter de longues réflexions au lecteur, quel qu'il soit. Le protestant lui-même doit déplorer la rage et Tignobie folie de son coreligionnaire , le catholique doit s'incliner et se souvenir que les châtiments de Dieu, quand il veut punir son peuple , sont quelquefois sévères.
On permit au pape d'emmener avec lui dans sa voiture Monsignor Innico Garacciolo, son maître de chambre, et Joseph Marotti, son secrétaire, qu'il n'avait pris à son service que peu d'heures auparavant.
Avant de se mettre en route, le pape avait voulu emmener avec lui un secrétaire des lettres latines , et on lui avait proposé Marotti, ancien jésuite. Nous rapporterons ce qui se passa entre eux à cet égard. Le pape dit à Marotti : « Vous sentez-vous le courage de venir avec nous au Calvaire ?» Et il avait répondu : ^ Très-saint père, me voici prêt à suivre les pas et la destinée du vicaire de Jésus-Christ et de mon souverain. » Il n'eut que deux heures pour se disposer à partir, et il ne quitta plus Pie YI jusqu'à sa mort à Valence '.
Deux autres voitures suivaient celle du pape; elles renfermaient les personnes de service.
Le 20 au soir le pape entra à Monterosi , où il passa la nuit. Il arriva à Viterbe le 21 , et il alla visiter le corps de sainte Rose, qui a échappé à la corruption , et que Ton
' Voici, sur ce passage , une note de M. Baldassari : « On lit dans une notice manuscrite sur Marotti, que Pie VI , après lui avoir dit , pour s'excuser de l'offre qu'il lui faisait : « Assurément , monsieur Marotti, les circonstances ne sont pas engageantes, » ajouta ces paroles, bien propres sans doute à soutenir le courage de Tabbé :« Mais nous ayons espéré qu'un enfant de saint Tgnace ne se refuserait pas aux désirs du chef de TÉglise. »
L'an 1793 de J. C. PIE VI. 330
voit encore entier, et sans autre altération que celle de la couleur du visage , qui est d'une teinte plus foncée que pendant la vie.
Le 5î2 février 1798 il coucha à San-Lorenzo Nuovo, et le 23 à Badicofani. Il avait eu peu de temps auparavant la consolation de rencontrer, son neveu , le duc Braschi , à Ponte-Gentino ; ce dernier venait d'être dépouillé de son palais , de ses meubles , de ses terres , et de tout ce qu'il possédait.
Pie VI passa de Badicofani à San-Quirico , où l'archevêque de Sienne Zondadari vint lui présenter ses respects.
Après cinq jours d'un voyage pénible , pendant une saison rigoureuse, le pape entra dans Sienne, et il alla descendre au couvent de Saint- Augustin.
Tant qu'il séjourna à Sienne , Pie YI , grâce aux soins et aux prévoyances de l'archevêque , conserva une ombre de sa dignité. Quoiqu'on eût voulu tenir secret le voyage du pape de Borne à Sienne , cependant la route avait toujours été couverte de Bomains et de Toscans de tout rang, qui tendaient les bras vers leur père, demandant la bénédiction apostolique.
A ce moment même, trois Bomains qui avaient été exilés du pays à cause de leurs menées démagogiques, y retournaient en triomphe. Ils insultaient à l'exil de leur maître.
Le premier était un officier pontifical , qui, convaincu d'avoir excité une émeute, avait cherché à embaucher les soldats du château Saint- Ange. Jugé suivant lesformes militaires , et dégradé, on l'avait enfermé dans le château de San-Léo : les Cisalpins l'avaient délivré. Le second était un médecin romain, qui était entré dans une conspiration contre le gouvernement. Il avait été condamné à
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mort : le généreux pontife avait commué la peine en celle de l'exil. Le troisième était un ecclésiastique, ancien secrétaire d'un cardinal ministre , qui avait obtenu du gouvernement beaucoup de faveurs et des pensions. Malgré cela, poussé par une infâme ingratitude , il avait trahi un secret important qui lui était cpnfié.
Les amères insultes que ces misérables se permirent quand ils rencontrèrent le pape furent adoucies par l'accueil que les Siennois firent au pontife. Toute la ville avait couru à sa rencontre; tous , à genoux , demandèrent la bénédiction ; et le pape, le doigt sur la bouche, leur faisait signe de ne proférer aucun cri , et les bénissait avec une tendresse d'expansion qui arrachait des larmes. Aussitôt que la nouvelle de l'arrivée du pape à Sienne fut connue du grand-duc Ferdinand III, il envoya, pour complimenter Sa Sainteté, le marquis Manfredini, son majordome majeur. Celui-ci était chargé d'offrir à Pie VI les moyens convenables pour que son séjour en Toscane lui fût aussi agréable que possible. Le prince, en même temps, avait expédié des courriers à Vienne , en Espagne et en France, pour consulter les gouvernements sur la manière dont il devait agir en cette circonstance.
Le pape se montra sensible aux offres de service du jeune grand-duc frère de l'empereur François II , et dit avec hilarité à Manfredini : « Nos disgrâces commencent à nous ùÀre croire que nous ne sommes pas tout à fait indigne d'être le vicaire de Jésus-Christ et le successeur de saint Pierre. La situation dans laquelle vous nous voyez rappelle les premières années de l'Église, qui furent les années de son triomphe. » Snsuite il lui offrit une belle tabatière de cornaline , montée en or, en le priant de la conserver comme un témoignage de souvenir, puisqu'il
L'an 179» de J. C. PIE YI. 34 1
n'avait rien de mieux à lui offrir. Ce ministre reconnaissant la fit «nsoite placer dans le palais Manfredini à Ro- Yigo, sa patrie , av)ec une inscription qui rappelait ce fait honorable pour lui.
Le ministre d'Angleterre à Florence se présenta aussi pour offrir ses respects au saint-père.
Le peuple de Rome ayant appris renlèvement du pape, et reconnaissant que, malgré une prétendue souveraineté si hautement proclamée, la révolution n'était autre chose qu'une dilapidation universelle , à l'avantage d*un petit nombre de complices qui remplissaient les emplois républicains, commença à frémir, à jeter des cris de fage et de douleur; et le 25 février il éclata un terrible soulèvement. 11 y eut des massacres de Français et de républicains isolés, même aux environs de Rome. On accusa de cette émeute d'estimables et honorables ecclésiastiques ; ils furent arrêtés , et Ton commença une persécution qu'il était aisé de prévoir.
Beaucoup de cardinaux et de prélats qui auraient pu se sauver à Naples furent mis en prison. On y jeta aussi le cardinal délia Somaglia , qui avait parcouru les rues et visité les églises pour exhorter le peuple à l'obéissance. C'était lui seul qui avait rétabli la tranquillité. Mais tout est crime dans les révolutions , souvent jusqu'aux services qu'on rend à ceux qui ont irrité les peuples.
On conduisit à Cività-Vecchia les cardinaux Ântonelli, Joseph Doria, Borgia , Roverella , délia Somaglia, Caraudini, et de' là on les laissa partir par mer pour la Toscane. La plupart s'embarquèrent sur des bâtiments légers, qui pouvaient facilement faire naufrage. On déporta de même à Cività-Vecchia monsignor Crivelli, gouverneur de Rome, et es prélats Cousaivi, Sperandini, Celaoo,
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ODorati , Borroméi, Ginnasi , Puccetti , Nuzzi et Barberi.
Le Directoire de Paris envoyait des ordres relatifs aux personnages qui avaient rempli de hautes charges sous Pie YI. On voulait obliger les cardinaux, à abdiquer la pourpre, et Ton devait mettre en arrestation ceux qui refuseraient d'obéir.
Tous les ecclésiastiques étaient sommés de jurer une haine éternelle à la monarchie , à l'anarchie , et de promettre un attachement indissoluble à la république et à ses constitutions.
Parmi les cardinaux qui refusèrent de renoncer à la pourpre il faut distinguer le cardinal Antonelli. Un officier le sollicitait à faire cette renonciation, et Sod Éminence répondit : « Votre proposition , monsieur Tofllcier, me surprend , et vous-même vous me fournissez la réponse. Vous êtes militaire : or je vous demande, à cause de cela , si , après avoir joui pendant beaucoup d'années , tranquillement, des prérogatives et des privilèges que comporte votre rang , des honneurs dus à votre condition , et des faveurs distinguées de votre prince , vous seriez assez vil pour abandonner son service et son uniforme, qui vous honore , et précisément à l'approche de l'enaerni et à la veille d'une bataille! Jugez alors vous-mém^ de ooes sentiments par ceux que je dois supposer en vous , et apprenez à connaître mieux ceux qui ont juré, aux pieds du chef de l'Eglise , de défendre la pourpre romaine jusqu'à [effusion de leur sang. La couleur de la pourpre seulement suffit pour nous rappeler à noire devoir, si , par aventure , noîis avions le malheur de l'oublier. Le grand moment de l'épreuve est venu , et nous espérons qu'avec la grâce de Dieu nous serons fidèle à notre vocation jusqu'à la mort. »
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Où épargna les vexations au seul cardinal Rezzonieo , parce que, accablé sous le poids des années , des maladies et des infortunes de l'Ëglise , il était relégué dans son lit , toujours en danger de mort : il expira peu de temps après. Ce fut le seul prince de l'Église qui mourut à Rome dans le temps de la république , et on lui refusa les honneurs funèbres qu'on a coutume d'accorder aux cardinaux.
Il faut le dire , deux cardinaux seuls , effrayés par les menaces y abdiquèrent la pourpre. Le premier fat le cardinal Antici , qui au temps de Pie VU chercha à la redemander. Le second fut le cardinal Âltieri , qui était interpellé par un officier tenant le sabre à la main. Celui-ci disait : « Ou renoncez au cardinalat , ou laissez-vous conduire en prison. » Le cardinal , déjà malade , céda, plutôt par suite de la faiblesse de ses forces que par le mouvement d'un consentement volontaire.
Dans le même moment y le cardinal Mattei , l'un des plénipotentiaires àXoIentlno, se trouvant à son arche* vêché deFerrare, fut par ordre du directeur cisalpin Gontaini , son diocésain , forcé de s'éloigner de, la résidence archiépiscopale , parce qu'il avait refusé avec courage le serment qu'on lui demandait de Milan.
La même insulte , et peut-être un malheur plus terrible» aurait peut-être frappé le cardinal Âlbani, qui était plus vivement poursuivi, s'il n'avait pas fui malgré la dureté de la saison , laissant tous ses biens et ceux de sa famille exposés à une ruine assurée.
Tous ces malheurs étaient connus de Pie YL II écrivait, le 26 mars matin , à monsignor Minucci , archevêque de Fermo : « Le temps présent exige de l'assurance et du courage ; et six cardinaux pris en otage , et ensuite transférés à Cività-Vecchia , l'ont bien démontré et le démon-
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trent encore, poisqa'ils ne savent pas quelle sera lear destinée. Mais ils sont applaudis et lionorés par tontes les personnes sages. »
De Sienne, le pape jugea à propos d'écrire, aux deux empereurs d'Allemagne et de Russie, des brefs qui ne concernaient que les affaires de la religion , sans qu'on y eût mêlé une seule parole de plaintes sur sa situaticm.
En même temps il conçut le projet , qu'il exécuta depuis dans la chartreuse de Florence , de rédiger une bulle qui tendait à prévenir, en cas de mort, un schisme qu'il fallait bien redouter, d'après ce que l'on avait deviné des sentiments du gouvernement de Paris. Par cette bulle, qu'un camérier de Garacciolo porta, dans le plus grand secret, aux cardinaux qui demeuraient àNapleset à Venise, le saint-père suspendait les lois et usages antiques des conclaves, pour le moment où il s'agirait de nommer un successeur. Il recommandait de faire l'élection le plus promptement possible , même sans attendre les dix jours prescrits par les coutumes.
Il avait à peine passé un mois à Sienne , lorsqu'un épouvantable événement le força d'en sortir. Le 36 mars, la veille de la Pentecôte , un tremblement de terre , qui dura plus de cinq secondes , ruina une grande partie de la ville, principalement la magnifique cathédrale, que l'on regarde comme un chef-d'œuvre d'architecture appelée gothique.
Dans le couvent de Saint* Augustin , habité par le pape , le fléau n'épargna que la chambre qu'il occupait.
L'archevêque Zondadari chercha sur-le-champ à mettre le pape en sûreté. Il le fit conduire au palais de là famille Venturi-Gallerani , d'où il était possible de se réfugier dans un jardin si le tremblement de terre eût recom-
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meDcé. On ne pouvait célébrer l*ofûce divin dans aucun temple : tous avalent été lézardés par les secousses multipliées. Le pape conseilla à l'archevêque de faire élever sur la place de laLizza, située au centre de la ville, un autel à découvert, où l'on célébra la messe solennelle , et d'où le pontife donna la bénédiction papale à une foule immense assemblée autour de lui.
Le grand-duc Ferdinand, instruit de ces tristes événements, envoya son majordome majeur Manfredini à Rome auprès du général Saint-Cyr, commandant alors les troupes françaises. Là ils convinrent ensemble que le pape passerait du palais Venturi-Gallerani à la villa Sergardi, appelée Torre Fiorentina. Mais le 1®'' juin il fut contraint d'en partir pour être conduit à la chartreuse de San-Gasciano, à deux milles de Florence, hors de la porte romaine.
Le saint-père était accompagné de sa petite cour. On lui avait enlevé cependant son neveu , le duc Braschi. Heureusement on n'avait pas pensé à priver S. S. des soins de monsignor Caracciolo, son maître de chambre ^ de monsignor Spina, que peu de temps après il consacra évéque dans la chartreuse, et de M. Marôtti , son secrétaire.
L'archevêque de Tolède , le cardinal Lorenzana , plus par l'effet de sa bonne volonté que par l'ordre de sa cour, voulut aussi être le compagnon fidèle des infortunes du pontife.
Le grand-duc Ferdinand 111 vint visiter son hôte auguste. Le pape alla au-devant de lui jusqu'aux portes de l'appartement; et quand le prince voulut lui baiser les pieds, le pape le releva et l'embrassa avec tendresse. Tous deux pleurèrent ensemble les communs désastres de
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leurs sujets et de toute l'Italie , et s'engagèrent réciproquement à supporter avec courage les malheurs qui paraissaient encore devoir survenir.
Dans son nouvel asile le pape menait la vie la plus retirée, pour ne pas compromettre le repos de Ferdinand III, qui lui témoignait l'attachement le plus sincère. On soumit le saint-père à un régime qui pouvait empêcher sa santé de se détériorer davantage : il se couchait de bonne heure et se levait tard , et passait presque tout son temps à écrire , et à dicter au secrétaire Marotti des décisions qui ne concernaient absolument que les intérêts spirituels de rÉglise.
Il fallait aussi bien se résoudre à cette vie malheureuse. Deux commissaires français interdisaient presque toujours l'accès auprès du père des fidèles , même aux prêtres et aux évêques qui demandaient la permission de le voir.
Ferdinand faisait des visites secrètes. Pie VI lui dit un jour : « Cessez, ô prince, de venir nous trouver dans le douloureux exil. Notre conversation, bien qu'innocente, peut produire une impression sinistre sur l'esprit de nos ennemis. Nous ne voulons pas que nos disgrâces vous conduisent vous-même à l'abîme. Vivez pour votre famille , conservez- vous pour le bonheur de vos sujets. Nous aussi nous avons été souverain , et nous avons toujours tâché de diminuer les maux de nos peuples. Mais le temps, les circonstances , et la désolation qu'apporte avec lui uq nouveau système irréligieux de philosophie , ont rendu inutiles nos veilles; et ceux que nous avons traités en fils, que nous avons alimentés et secourus, sont devenus nos plus cruels bourreaux. prince, que notre sort vous serve d'exemple ! Nous ne voulons pas que l'intérêt qui nous est témoigné par V. A. I. n'engendre pour elle que
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déplaisirs et dégoûts. II nous est douloureux, comme vous pouvez croire, de nous tenir séparé de vous , en qui nous avons toujours reconnu le fils le plus obéissant, le prince le plus religieux , le vrai , le sincère ami ; mais il en coûterait trop à notre cœur si à cause de nous vous deveniez aussi malheureux que nous le sommes. »
En effet, dès ce moment Ferdinand renonça, malgré lui, à déplus fréquentes visites; il n'en prodigua pas moins tous les soins qui pouvaient adoucir une si déplorable situation.
On rapporte à cette époque un fait singulier. Le pape , comme on Ta vu plus haut , page 182 , avait montré, de concert avec Gustave III , tout son intérêt pour les catholiques de Stockholm. De son exil , Sa Sainteté les recommanda de nouveau à Gustave lY, successeur de son père, Gustave III , et le monarque suédois répondit qu'il fournirait les sommes sufûsantes pour que le collège catholique fondé dans sa capitale pût continuer d'exister.
Nous lisons aussi dans l'ouvrage de M. Baldassari , traduit par M. de la Couture * :
» Ce n'était; pas seulement un monarque protestant qui montrait de la bienveillance pour le pape, un petit prince mahométan voulut aussi lui témoigner des égards et de la vénération : le bey de Tunis écrivit à Pie VI une lettre fort respectueuse, dans laquelle, se déclarant protecteur de la mission catholique établie dans ses États, il priait le saint-père d'élever à la dignité de vicaire apostolique un religieux capucin attaché à cette mission. La lettre était accompagnée d'un calice d'argent qui avait sans doute été pris sur un navire français, car on voyait sur le pied des fleurs de lis. Le bey s'excusait sur la modicité
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du présent, en disant qu'il ne possédait pas d'autre objet précieux qui pût être offert convenablement à un pape. »
La vue de ces lis sur le pied du calice excita un mouvement de sensibilité dans l'esprit de Pie VI.
Florence était devenue cette année rasiFe de plusieurs princes détrônés. Le Piémont ayant été occupé par les Français, le roi de Sardaigne Charles- Emmanuel IV, surpris à Turin dans son palais, avait été forcé d'abandonner sa patrie, ses sujets, son trône et ses États. On l'avait conduit, au milieu d'un nombreux détachement de troupes , à Parme , et de là à Florence, où il attendait la permission de s'embarquer pour la Sardaigne.
Ce monarque infortuné se trouvant auprès de son père en Jésus- Christ voulut lui faire une visite. Cette grâce fut accordée à grand'peine par le ministre français Reinhard , et la visite eut lieu le 28 janvier 1 799.
Le roi était accompagné de la reine son épouse, la vénérable Marie- Adélaïde-Clotilde de Bourbon , sœur de I^uis XVI et de la pieuse madame Elisabeth, qui n'avait pas tardé à subir le sort de son frère et de sa belle-sœur.
Ferdinand avait voulu venir en même temps que la cour de Sardaigue. On peut se figurer combien fut douloureuse l'entrevue de ces trois souverains , dont deux étaient exilés et chassés de leur trône. Celui de la Toscane devait bientôt éprouver le même sort, et il le savait. Pie VI recueillit toutes ses forces pour recevoir le roi de Sardaigne et la reine. Il alla au-devant d'eux, soutenu par ses domestiques, jusqu'à 1^ porte de son appartement. 1 1s se précipitèrent aux pieds du pape , et ne voulurent pas se relever qu'il ne leur eût donné la bénédiction. Et encore, avant de se relever, ils dirent : « Nous oublions en ce moment, très-saint père, nos malheurs, que nous
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n*avons pas mérités, parce que uous jouissons de la présence du père commun des fidèles. » Le pontife répondit : « Oh Dieu ! princes qui nous êtes si chers , tout dans le monde n'est que vanité, et il n'y a personne qui puisse le dire mieux que nous : oui, tout est vanité, excepté le bonheur d'aimer et de servir le donneur de tous biens. Élevons nos regards vers le ciel , où nous attendons des trônes que les hommes ne pourront pas nous enlever. »
Dans l'entretien, le roi pressa plusieurs fois le pape de le suivre en Sardaigne. 11 lui proposait d'habiter le palais de Gagllari ; la reine joignit ses instances à celles du roi, en lui disant , avec la plus grande effusion de cœur : <" Venez avec nous, très-saint père ; nous nous consolerons ensemble , et Votre Sainteté trouvera dans ses fils tous les soins respectueux qui sont dus à un si tendre père et à sa haute dignité. »
Devant les sollicitations de ces pieux souverains, Pie VI s'attendrit, et demeura comme suffoqué par les larmes; il répondit : « Dieu le voulût, ô chers princes ! Mais vous ne connaissez pas les vues qu'a sur nous le Directoire; nous devons être la victime de nos persécuteurs. Il n'est pas possible, quand même notre vacillante santé le permettrait , que nous nous rendions en Sardaigne. Là nous recouvrerions notre liberté , quand ici notre servitude est un point décidé : il n'est pas possible que ce gouvernement, qui aujourd'hui nous a en son pouvoir, veuille laisser échapper un vieillard octogénaire, mais que nonobstant ils considèrent comme un de leurs plus grands trophées. Il n'est plus temps de nous abuser; notre sort est décrété , et il n'y a plus que notre mort qui puisse apporter un terme a nos douleurs. »
Quand les princes se furent suffisamment entretenus, on
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offrit à Tafficier français qui depuis Tarin n'avait pas quitté le roi d^entrer aussi pour voir le saint-père; mais cet officier dit qu'il avait toute raison de croire que la vue seule de son uniforme ne serait pas agréable au pape.
Cependant, à Rome on exigeait un serment de fidélité à la république française. Pie YI envoya deux brefs, l'un daté du 16, l'autre du 30 janvier, et adressés à monseigneur Passeri , vice-gérant de Rome. Gomme ce prélat n'eut pas le temps de les recevoir^ parce qu'il fut aussi exilé, les brefs furent remis à monseigneur Buoni , et ce dernier, malgré les dangers auxquels il s'exposait, eut le courage de les faire publier et de les accompagner d'une déclaration signée de lui.
Les sentiments du saint-père sur cette sorte de serment démocratique étaient les mêmes que ceux qu'il avait manifestés dans de semblables occasions , puisque avant de partir de Rome , interrogé par monseigneur di Pietro , secrétaire de la commission des cardinaux chargés d'examiner si l'on pouvait , oui ou non , jurer haine à la monarchie et à l'anarchie, Sa Sainteté avait alors déclaré qu'un tel serment était illicite.
Rome avait été délivrée par les Napolitains, puis , à la suite de la bataille de Terni , cette capitale était retombée au pouvoir des Français. Alors , avec plus d'ardeur, on demanda aux ecclésiastiques ce même serment. Les premiers qui y furent invités étaient les professeurs des deux universités de la Sapience et du Collège romain, afin que cet exemple engageât les autres à imiter leurs collègues. Quelques maîtres du Collège romain , et un plus grand nombre de la Sapience, ne se laissèrent pas intimider par les menaces ni çéduire par des promesses , et ne consentirent pas à prêter le serment.
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Cependant le pape , pour éviter des persécutions et des désordres, avait proposé une autre formule de serment, qui se trouvait, dans la substance, conforme aux ordres du nouveau gouvernement démocratique , et qui différait seulement dans les expressions. Celui-là n'offensait pas la religion y et ne blessait pas la conscience.
Cette formule ne fut pas acceptée par le gouvernement. Alors les professeurs protestèrent qu'ils étaient prêts à obéir, et, pour échapper à tout péril et à tout préjudice 9 ils annoncèrent que l'obstacle provenait de monsignbr Buoni, vice-gérant de Rome. En ce moment le préfet des études écrivit au prélat une lettre, où il assurait qu'en vertu de sa seconde instruction les professeurs avaient prêté le serment, et que probablement on solliciterait la permission de déclarer par quels motifs on avait agi ainsi, et qu'on publierait ces motifs; ce qui eut lieu plus tard.
Fie YI , prévenu des funestes conséquences qui pouvaient résulter de ce fait, ne voulut pas différer un instant le remède qu'il fallait y apporter. Il expédia sur-le champ à monsignor Buoni un bref plein de vivacité, et qu'il signa de sa propre main , pour lui donner plus de valeur. 11 témoignait sa surprise de ce qui était arrivé ; il avertis* sait de l'erreur dans laquelle étaient tombés les professeurs du Collège romain , appuyés sur une instruction qui n'était pas émanée de l'autorité du saint-père.
11 ordonnait qu'on leur écrivit , en vertu de la sainte obédience due à leur évêque, chef de l'Église, qu'ils ne devraient pas augmenter le scandale en publiant leurs prétendues justifications.
Ce bref, à cause de la difficulté des communications, n'arriva que tard, et des justifications furent livrées à la publicité.
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Ces professeurs en appelèrent du bref, qu'à la fin leur signifia monsignor Buoni, à la décision personnelle et réitérée du pape. Ils envoyèrent un des leurs à la Chartreuse; mais ce député trouva dans Pie VI cette fernaelé qui pendant tant de siècles a formé le divin caractère de la sainte Église.
Ce professeur député expliqua ou chercha à expliquer la conduite de ses collègues. Ensuite il remit pour le pape une supplique dans laquelle ils exposaient qu'ils étaient tombés dans l'erreur par suite d'un malentendu sur les instructions de monsignor Buoni : et ils sollicitaient une décision qui les mît à même de réparer le scandale qu'ils avaient donné. La dernière réponse faite à ce député, que le pape ne voulut pas recevoir, réponse qui fut transmise par monsignor Odescalchi , nonce à Florence > fut conforme à tout ce qui avait été arrêté, prescrit et formulé dans le bref.
Six des professeurs, convaincus de leur erreur, envoyèrent leur rétractation. D'autres avaient fait le serment avec des restrictions ; mais les magistrats nouveaux ne les a vaien t pas admises, et le saint-père n'eut pas de peine à persuader à ces professeurs qu'ils étaient dans la nécesssité d'une rétractation, sous peine d'une séparation de la communion des fidèles '.
Le Directoire pensait que le pape était trop voisin de Rome , et il invitait le grand-duc à faire sortir Sa Sainteté des États de Toscane. En conséquence, ce prince concerta avec l'empereur d'Allemagne, son frère, les moyens d'assurer un asile au pape dans les environs de Vienne, à l'abbaye des bénédictins de Molck. Mais une nouvelle rupture
' Tous ces détails* sont extraits du tome XVI , dernière partie , de Novaes, pag. 138 et suiv.
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entre les AutriehieDS et les Français empêcha rexécotion de ce projet.
Alors Reinfaard , ministre da Directoire , se présenta au grand-duc, et le pria de penser à d'autres moyens d'éloigner un hôte si dangereux. Le prince eut le courage de répondre : « Je n'ai point désiré d'avoir le pape dans mes États ; j'aurais au contraire désiré qu'il restât à Rome. Vous autres Français me l'avez conduit ici, sans me prévenir d'avance ; et si actuellement il doit s'éloigner de la Toscane , je donnerai les ordres convenables pour effectuer son départ. Mais c'est à la France à se chaîner de le transporter ailleurs, parce que je n'aurai jamais la cruauté de le renvoyer ni d'intimer à ce bon vieillard Tordre de sortir de la Chartreuse. »
De cette manière, Ferdinand III, qui connaissait bien les lois de l'hospitalité et les droits d'un État indépendant, n'eut pas à signifier d'ordre de départ.
Le Directoire alors proposa de transporter le. pape en Sardaigne. Les deux directeurs les plus acharnés contre Sa Sainteté espéraient que là elle tomberait dans l'oubli, et ne donnerait plus d'inquiétude , à cause ^e la difficulté des communications avec Rome.
Reinhard s'opposa à ce projet, disant que les vaisseaux anglais enlèveraient le pape, et le délivreraient de sa captivité.
Mais bientôt, à la suite dés événements de la guerre, Ferdinand lul-m^me fut exilé de ses États.
Peu après, le 27 mars, surlendemain du jour où Ferdinand avait quitté sa Toscane chérie, on intima au pape un ordre de départ. Après un an et dix-sept jours de demeure en Toscane, il se vit obligé d'abandonner la Chartreuse.
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IL faot lire dans Novaes les détails de ee Yoyage.
A Bologne Pie YI logea au palais da collège d'Espagne '. Le eardinal^arehevéque s'y rendit aussitôt. Le pape demanda à séjoamer quelques heures de plus dans cette Yille. La faveur qu'il sollicitait fut refusée. Par un esealier étroit, ou l'arracha plutôt qu'on ne le fit descendre jusqu'à son carrosse. Les soldats mêmes qui devaient former l'escorte versèrent des larmes d'attendrissement , et
* Voici une excellente note que l'on trouve dans la traduction de M. de la Couture, ps^ 400 :
n Ce collège de nobles espagnols fut fondé par le célèbre cardinal Albornoz ( voyez tome IH, pag. 1 59), dans le quatorzième siècle. On voit dans V Histoire de la Littérature italienne', de Tlraboschi , que ce collège eut aussi riionneur de loger un des plus grands saints de ces derniers temps, Ignace de Loyola. On lit, en effet, que lorsqu'il traversa TJtalie en 1535, pour se rendre à Venise , il entra à Bologne tout trempé d'eau et couvert de boue , parce quMl était tombé dans les fossés de celte ville. Après avoir demandé Taumône dans les rues les plus fréquentées, sans recevoir la plus petite pièce de monnaie , u il fut recueilli par la charité de quelques Espagnols, qui ont en ce lieu un riche collège ; et il resta une semaine an milieu d'eux , pour bc guérir de la fièvre et de douleurs d'estomac. »
Le chevalier de Vargas, ministre d'Espagne à Rome sous Pie VII, en 1816, prenait un grand intérôt à ce collège, et il disait : « Depuis queNaples esta moitié anglaise , et que Milan est autrichienne, il iry a plus rien d'espagnol dans tous ces pays-ci que ce collège : c'est une pauvre tête de pont en Italie qui nous reste là. Je ne soûl- (rirai jamais qu'on dépouille ce collège ; il en est sorti pour nous nue foule d'hommes d'un caractère conseguiente , et qui nous ont fait beaucoup d'honneur. » Le mot conseguiente , en espagnol, veut dire constant , ferme , inébranlable, fidèle; c'est une des plus belles qualifications qu'une épouse puisse recevoir. Mais ici Vargas appliquait cette expression à l'opinion royaliste de son pays. Ce ministre pratiquait tous ces genres de vertu , et c'est pour cela que son maître le créa marques de la Constancia ( marquis de la Cons* tance).
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frappaient la terre de leurs armes. Suecessivement il fat conduit à Modène et à Parme.
L'aide de camp du général Gauthier, M. Mangin, avait cherché, avec beaucoup de délicatesse, les moyens d'adoucir les fatigues du voyage. Pie VI voulut lui montrer sa reconnaissance ; il fit chercher et acheter un cheval de prix , et Toffrit à cet ofHcler.
Cependant Ferdinand P*", duc de Parme, désirait faire une visite au pape; et Ton vit se renouveler la scène dé* cbirante qui avait eu lieu lors de l'entrevue de Sa Sainteté avec le roi de Sardaigne.
Le duc de Parme avait espéré garder quelques jours son hôte illustre, et il avait obtenu cette grâce. Mais le 15 avril un nouveau commissaire français se présenta, et dit que par ordre du Directoire le pape devait se re* mettre en voyage sur-le-champ.
On craignait que des hussards autrichiens, qui s'étaient approchés de Parme, ne survinssent tout à coup pour en« lever le pape.
Aux intimations di\ commissaire Pie YI ne répondait rien. Les médecins déclaraient que ni amis ni ennemis ne pouvaient faire transporter le pape , à qui ses forces ne permettaient pas de se lever, et qu'il fallait le laisser terminer sa vie à Parme. Le commissaire arracha brusquement les draps du lit , pour voir si effectivement le corps du pape était couvert de plaies, comme on le disait. 11 n'eut plus lieu de douter de la vérité du rapport '.
^ Le cardinal Pacca croit que cette scène eut lieu à la Chartreuse. Dans mon Histoire de Pie VU j'ai adopté l*opinion du cardinal ; mais il parait que Son Éminence s'est trompée, et que la scène des couvertures arrackées eut lieu à Parme. L'abbé Baldassari, témoin oculaire, le dit affirmativement. Yoy ez son iït5^oirc(fe Venlèvement^ tome I, page 417.
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Alors il feignit d'être persuadé de la nécessité d'an retard, et dit que si on voulait lui donner cinq cents loois > il irait lui-même à Paris , pour persuader au Directoire que le pape devait être laissé à Parme. La somme fut remise, et le pape put espérer que son sort allait devenir moins cruel '. Mais quatre jours après le commissaire reparut : M dit qu'il ne pouvait remplir sa promesse, et qu'il devait emmener le pape vivant ou mort. On ne parlait pas de rendre les cinq cents louis.
Le pontife ne voulait pas partir ; mais on lui dit que s*il ne partait pas le duc de Parme, sa famille et tout l'Etat seraient exposés à la fureur des républicains. 11 répondit: « Partons donc, puisque la force le veut. Mais qu'on nous emporte , car nous ne pouvons faire un seul pas ! »
Pie VI ne savait pas même le nom des villes où on le faisait coucher ; cependant avec cela partout l'affluencc du peuple se précipitait autour de sa voiture , et il voyait bien qu'il traversait des pays catholiques. Cependant il ne sortait pas une plainte de la bouche du pontife persécuté.
A Turin il espérait que cette ville serait le terme du voyage ; mais le commandant ordonna encore le départ. Pie VI ne dit que ces paroles : « Que la volonté de Dieu soit faite! Allons, même avec joie, là où ils voudront nous conduire! »
Le pontife avait été traîné jusqu'à son carrosse. Ou al-
' Novaes, XVI, deuxième partie, 152.
' Il y avait là sans doute un piège. On disait que le pape portait avec lui des trésors cachés; mais cinq cents louis ne sont pas un tré* sor. Quelle vile bassesse d'espionnage et de délation ! D'ailleurs, plus tard on sut que le duc de Parme avait donné les cinq cents louis. Estce qu'il n'était pas permis à ce prince, qui régnait encore, d'avoii cinq cents louis et d'en faire présent au pape?
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lait partir. On s'aperçut que le commandant de l'escorte n'était pas prêt. On l'attendit , et l'on eut pour ses convenances les égards qu'on refusait au saint- père.
II fallait traverser Thorribie mont Genèvre. Toute la suite du pape frémissait à l'aspect de ces montagnes ; lui seul il montrait un visage serein , et il dit à ceux qui l'entouraient : « Nous sommes fâché de laisser à vingt lieues de distance le mont Saint-Bernard. Vous savez que c'est le lieu dans lequel , au dixième siècle , Bernard de Mentiion, gentilhomme savoyard , a fondé un hospice dans lequel les chanoines de Saint-Augustin reçoivent gratuitement tous les voyageurs pendant trois jours. Ces religieux , dans les temps de brouillards et de tempêtes , vont sur la trace de ces voyageurs dont ils entendent les cris et les lamentations ; ils transportent ces voyageurs à l'hospice , tout opprimés qu'ils sont par la peur et par le froid. Des chiens accoutumés à vivre dans cette bienfaisante solitude courent çà et là , et par leur aboiement raniment l'espérance de ceux qui sont égarés, et qui se trouvent souvent comme enterrés sous la ne(ge dans ces lieux sauvages. Ces chiens servent de guides jusqu'à l'hospice aux voyageurs qui sontencoreen état de marcher. Les vénérables religieux font continuellement en faveur de l'humanité ce que fait le père le plus affectueux pour ses fils; et aujourd'hui ils auraient fait pour nous, et avec quel amour I ce que doivent faire des fils pour leur père. Nous aurions conversé complaisamment avec eux ; nous leur aurions payé le tribut que mérite leur vertu ; nous aurions caressé leurs chiens ; et enfin nous aurions demandé qu'on nous fit ensuite continuer le douloureux voyage jusqu'à Briançon '. »
' Quelle mémoire , quelle présence d'esprit et quelle conversation touchante! On a lespecté Pie VI sur son trône -, on l'aime avec passion.
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Le pape suivait ces sentiers presque inabordables sans se plaindre. Les officiers piémontais qui Fescortaient offrirent plusieurs fois au bon vieillard leurs pelisses , pour le garantir du froid. Il répondait à leurs instances avec une tranquillité céleste : «Nous ne souffrons pas. La main du Seigneur nous préserve au milieu de tous ces désastres» 'Allons » chers fils^ amis chers, courage! mettons toute notre confiance en Dieu! » £t pourtant celui qui triomphait à Rome dans la sediagestatoria, et qui avait vu à ses pieds des empereurs et des rois, ne déployait pas moins de majesté dans ces déserts hideux que dans les cérémonies brillantes du somptueux temple de Saint- Pierre.
Un autre spectacle interrompait et adoucissait tant de souffrances : les montagnards accouraient de toutes parts, et ils demandaient la bénédiction , qu'une main à moitié glacée ne leur refusait jamais.
firiançon fut la première ville de France qui reçut le captif; on l'y fit séjourner cinquante jours.
Le souverain du Vatican et du Quirinal fut réduit à trois mauvaises chambres, et dans la même salle on devait dire la messe , manger , et faire la triste et lamentable conversation du soir.
Enfin, au milieu de tant de misères si multipliées, la victime ne proférait plus une plainte.
Le commissaire nommé par le Directoire aurait renfermé
avec enthousiasme , dans ses doulenrs. On voudrait avoir été près de lai dans ces montagnes , an milieu de ces soldats qui ne comprenaient rien à ce qu'ils faisaient. On voudrait avoir entendu ces paroles saintes , spirituelles , ces regrets de n'avoir pas caressé les chiens du Saint-Bernard, ces accents d'un mourant qui bientôt, par un autre genre de supplice, allait rejoindre les victimes royales dont nous avons tant admiré le courage.
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le pape dans la citadelle, s'il ne l'avait pas trouvée manquant de portes, de fenêtres ; mais en le confinant dans^ une mauvaise maison, qui était une sorte de gouffre, il empêcha toute communication avec les liabitants du lieu , qui auraient adouci le sort du captif. Enfin , plus patient même que ses propres serviteurs , le saint vieillard n'avait d'autre consolation que sa parfaite résignation aux volontés de Dieu.
Depuis sa dernière maladie à Florence, Pie VI n'était plus en état de célébrer la messe; cependant il Fentendait assidûment , et il avait le bonheur de savoir que sous les fenêtres de la salle dont nous avons parlé de bons catholiques se réunissaient pour entendre la même messe.
Le saint-père apparemment n'éprouvait pas assez de souffrances; il fallait qu'il en ressentît de nouvelles et de plus cuisantes encore. On accusa ses serviteurs de maintenir des intelligences secrètes avec les ennemis de la France, et d'avoir transmis des plans de forteresses, comme si ces serviteurs étaient des ingénieurs capables de lever ces plans ! Ici l'absurdité l'emporte sur la méchanceté. .
Sans? plus de retard on éloigna la plupart de ces serviteui*s, et l'on n'en laissa auprès du 'pontife que trois ou quatre, qui pouvaient, disait-on, ne pas conspirer. Lors- ^on intima cet ordre , le prisonnier s'écria : « Nous sommes prêt à nous sacrifier nous-même, plutôt que de voir éloignées de nous les seules personnes en qui nous devions placer notre confiance ; nous ne pouvons pas être un moment sans ces personnes, et leurs services nous sont nécessaires et indispensables. »
Ensuite, quoique dans un état de paralysie inexprimable, il eut le courage de se lever et de se montrer prêt à
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partir , plutôt que de se soumettre à une si amère séparation.
Mais ces démonstrations furent inutiles. Il y avait à peine un mois que les fidèles Garacciolo, Spina, Marotti, Baldassariet d'autres de la cour se trouvaient à Briançon : on donna ordre de les transporter à Grenoble. Le pape écrivit lui-même, d'une main mal assurée ; la municipalité rédigea une demande formelle et ingénue , pour qu'on laissât en paix le pontife et ceux qu'on accusait d'une sotte conspiration , absolument impossible. Tous les despotismes sont les mêmes , et ceux qui émanent de la souveraineté du peuple encore plus odieux , car on y voit souvent l'effet brutal d'une hypocrisie qui affecte le culte de la Justice et de la vertu. 11 fallut se séparer de serviteurs devenus de tendres amis. Pie VI chercha quelque force dans la prière, et il en obtint des secours qui consolèrent sa douleur. A cette époque, des esprits durs et malveillants eurent l'audace de vouloir visiter le captif, espérant le trouver accablé et abattu sous le ' poids de tant de maux ; mais ces hommes mêmes consacrèrent publiquement l'idée conservée par les vrais catholiques, que dans le vicaire de Dieu tout était surnaturel et digne de la plus haute admiration.
Vingt-cinq jours s'étaient écoulés ; les événements de la guerre amenaient les belligérants sur les frontières d» la France. Le Directoire voulut encore éloigner son prisonnier; on ordonna de le transporter à Valence en Dauphiné. Les médecins déclarèrent à Tunaniraité que le malade ne pouvait plus supporter un voyage quelconque. Les prélats déportés à Briançon, ayant appris ce nouvel ordre, écrivirent au commandant de la plac^ pour le prier de faire suspendre ce nouveau départ jusqu'à ce qu'ils en-
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Toyassent à leurs frais un carrosse commode, qui pût contribuer à diminuer les douleurs de cet autre transport; mais le commissaire du pouvoir exécutif près de l'administration centrale prononça qu*ii ne devait pas y avoir de délai , et il ajouta : « Le pape partira d*ici sur-. •le-cbamp,ou vif ou mort. >
On trouva une mauvaise charrette de poste » où Ton plaça le malheureux pontife avec son confesseur, le père Pierre de Plaisance. Le reste des domestiques fut jeté dans une charrette semblable.
Pie YI partit ainsi de Briançon, le 27 juin ; on le dirigeait sur Grenoble , où il espérait revoir ses amis. La route était toute couverte de peuple qui l'attendait dans le plus respectueux silence ; et quand il paraissait on entendait des acclamations qui n'avaient plus de mesure, et qui bravaient toutes les puissances de l'enfer pour deman-% der , avec la foi la plus vive, la sainte bénédiction.
Le même jour on coucha à Saint-Crispin; Embrun ne put obtenir l'honneur de loger le pontife et d'être béni de sa main défaillante, qu'heureusement la paralysie n'avait pas atteinte. On alla le même jour jusqu'à Savines, où Ton fixa le logement dans une vraie cabane de paysan. Madame de Savines, malgré les plas fortes instances ^ ne put obtenir que le pape logeât au château ; on lui accorda seulement la permission d'envoyer un sofa pour que le prisonnier pût reposer ses membres, fatigués par les cahots de Vhorrible charrette. Là , quelque temps après , on vit arriver les voitures envoyées de Grenoble, et dans lesquelles on eût pu commencer le voyage , sans l'inhumaine impatience du commissaire des Hautes- Alpes, qui était maudit de tout le monde , par les habitants de toutes les classes, et même par leurs gardes et les officiers. Le pon-
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tife seul dit que ce commissaire faisait son devoir. Que! devoir!
L'entrée à Gap fut, malgré les menapes de quelques insensés, un vrai triomphe : tous les citoyens se précipi- Hèrent sous les pas des chevaux. Parmi les habitants se distinguait la propre épouse d*un des commandants de l'escorte ' : profitant de Tautorité de son mari, elle monta deux fois dans la voiture pour baiser les pieds du pape. On resta trois jours dans cette ville de noble et courageux catholicisme; elle semblait ne plus appartenir aux assassins du roi , qui usurpaient la suprême autorité en France.
Ces retards n^avaient pas pour cause un sentiment de bienveillance de la part de plusieurs des municipaux ; on voulait au contraire répandre dans le Dauphiné que le pape n'irait pas plus loin : mais ce mensonge audacieux ne put s'accréditer. Il en résulta que presque tout le Dau* phiné quitta ses châteaux et ses villages pour se disséminer sur la route de Grenoble ; et quand , après trois jours , le voyage recommença , on trouva la route remplie de pieux catholiques. Malgré la chaleur et la mauvaise volonté de quelques maires isolés , le prisonnier, quoique ignoblement entouré, comme un criminel , semblait un souverain, qui n'aurait eu qu'une parole à prononcer pour être délivré de ses bourreaux.
Le 2 juillet le saint-père arriva à Cors, le 3 à Lamur, et le 5 à Vizille. La dame du lieu était accourue de Grenoble pour loger le pape dans son château ; on entendait
I Pendant tout le voyage de Pie VI on ne vit pas une seule femme indifférente à ses malheurs ; elles donnaient le signal , secondées par les jeunes filles , et parmi ces femmes il y avait des protestantes.
Tous les Romains du cortège ont fait cette remarque.
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de toutes parts les applaudissements que Ton donnait à cette dame pieuse, les félicitations publiques qu'elle recevait dans la foule. Le fermier de cette terre , qui était un calviniste de Genève, à la seule vue du pape fut frappé de stupeur ; et quand le peuple de tout âge et de tout sexe se portait en avant pour baiser ks pieds du pontife, cet homme ne cessait d'admirer tout haut cet hommage religieux, et il s'écriait : « Mais quelle fermeté, mais quelle « ardeur de courage étincellent sur les traits de ce vieillard « auguste! quelle bonté! quelle vertu! » Alors le peuple pria ce calviniste de s'approcher davantage; mais il répondit : « Je ne puis avoir l'honneur de lui rendre aussi « mon hommage. »
Barruel a remarqué que dans l'intervalle de la révolution française Dieu a permis que le clergé et la religion catholique aient trouvé dans des protestants de beaucoup de pays une sensibilité, une générosité, une assistance an dessus de toute prévision.
Encore plus que Gap , s'il est possible , Grenoble se distingua dans l'accueil qu'elle fit au saint-père le 6 juillet , jour où il y entra. On le faisait arriver de nuit , pour éviter le grand concours du peuple; mais les habitants avaient été au-devant du cortège, à plus d'une lieue de la ville; ils étaient rangés sur deux lignes , et tombaient à genoux dès que paraissaient les voitures. Là vraiment l'entrée fut plutôt celle d'un vainqueur que d'un prisonnier.
La maréchale de Vaux eut l'honneur de le loger dans son hôtel , et elle paya une somme considérable pour obtenir cette satisfaction.
L'administration centrale, au lieu de seconder ces bonnes intentions , ordonna de fermer les portes de la
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\ille , pour empêcher les hommes de la campagne de preadre part à la joie commune ; mais le peuple de rintérieur se réunit en foule pour aller demander la bénédiction, et ce concours dura le jour entier.
Le commissaire , homme de dureté et de servile obéissance, crut un moment devoir faire fermer les fenêtres , et commander au pape de rester sur son fauteuil ; mais on fit observer à ce valet du Luxembourg qu'il assumait sur lui une grande responsabilité. On lui dit: «Que fai- « tes-vous ? Il peut naître une révolte , vous pouvez être « victime de quelque fureur ; et si vous échappez, grâce (c à la compassion de tant de catholiques charitables , qui « chercheront à vous sauver, il peut arriver que votre « propre gouvernement vous blâme, vous destitue, et <t même vous punisse cruellement de votre excès de zèle. « Là , vous risquez encore votre vie. »
Alors, persuadé par son propre intérêt, le commissaire vint prier le pape de se montrer au peuple. Les rues , les fenêtres , les toits , étaient remplis de fidèles. Il éclata des applaudissements si retentissants, que le pape lui-même, après une courte apparition , imposa le silence avec un sentiment de prière et d'amour, et se retira en paraissant fermer lui-même la fenêtre '.
< Comme on le verra , beaucoup d'ecclésiastiques non assermentés étaient détenus dans diverses prisons. Tous ces prêtres, mus par un sentiment de vraie religion , ne donnèrent à ceux qui les visitaient que les conseils de la piété la plus pure , el il est certain que rinlervention de ces ministres du Seigneur empêcha bien des troubles qu^on voulait susciter pour témoigner du mépris au gouvernement, et profiter de celte occasion du moins pour faire sauver les détenus. Mais il serait résulté un grand mal d*une révolte* Le pape les fit remercier de leur généreuse conduite, et Dieu ne tarda pas à les délivrer de la prison, rîapoléon leur rendit la liberté.
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Od savait par Tescorte elle-même que sur la route il y avait eu un moment d*angoisse et de vive inquiétude. Les gardes défendaient au peuple d'avancer^ quelques-uns employaient une sorte de violences accompagnées d'injures. Alors le peuple attaqua plusieurs de ces gardes, qui furent désarmés. Confus de leur faute , ils s'adressèrent au pape pour être protégés par lui. Pie YI lit arrêter le cortège , parla au peuple, puis aux soldats, et la paix se fit sur-le-champ entre les soldats et le peuple.
Le séjour à Grenoble dura cinq jours. Les principales dames de la ville , déguisées en servantes , faisaient des présents divers aux gardes et aux officiers , pour tâcher de pénétrer dans Thôtel. Elles demandaient la permission d'aller servir les prélats « si elles ne pouvaient pas servir le pape lui-même.
Le saint-père avait retrouvé ses prélats à Grenoble. Sans le savoir» il devait ce retour aux instances pressantes du ministre d'Espagne , don Pierre de Labrador, envoyé du roi catholique près du malheureux pontife, et chargé précisément par sa cour d'adoucir tous les maux de cet inconcevable esclavage.
On a vu quels avaient été les événements du premier jour de l'entrée à Grenoble. On ne peut peindre les transports qui suivirent, et que les administrateurs, qui étaient mal disposés, n'avaient pas la force d'empêcher.
Les soldats, les officiers de garde ne pouvaient se taire devant le commissaire et le commandant. Ils vantaient l'aménité do pontife , et disaient que des égards pour lui étaient exigés par une force majeure, par une impulsion locale supérieure à tous les ordres qui avaient pu venir où qui viendraient de Paris. Enfm ces soldats, ces officiers voulaient aussi des privilèges ; et ils ne commençaient leur
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service qu'après être entrés dans la chambre du pape , pour lui baiser les pieds. L'un présentait à bénir des crucifix , un autre des médailles; celui-ci sollicitait avec feii des indulgences et des grâces spirituelles pour sa mère, pour sa sœur, n'osant pas encore en demander pour luimême; celui-là exigeait une bénédiction à part pour lui seul , et sans partage. Le pape souriait, répondait toujours eu français , et se prêtait à cet autre genre de violences si doux pour son cœur.
£n.ce moment il eut l'idée de concéder à ses prélats les facultés nécessaires pour réjouir et consoler tant d'âmes pieuses, pleines de foi et de ferveur.
Pendant ce séjour ou eut à remarquer un événement particulier, propre à bien convaincre le Directoire de l'importance surhumaine des puissances qu'il croyait pouvoir mépriser. On présenta au pape une question religieuse qui provenait du diocèse de Paris. Le pape examina cette question, et donna sur-le-champ une décision, ou Ton reconnut sa présence d'esprit ordinaire et sa profonde science ecclésiastique.
Le commissaire avait décidé que le pape partirait de Grenoble le 10 juillet '• Des flots de peuple , parmi lesquels on voyait encore beaucoup de protestants , allèrent inonder la route. On y devait observer des témoignages nouveaux de tendresse et de dévouement. Quand la voiture put rouler avec plus de facilité, on vit qu'une femme en habits de veuve , et ses deux iilles , qui , étant arrivées trop tard, n'avaient pu baiser les pieds du pape, suivaient le
' On rayait supplié de s'arrêter quand il passerait devant la porte de la prison , oii étaient détenus un grand nombre d'ecclésiastiques. Les voiluriers d'eux-mêmes s'arrêlèrent , et fa triple bénédiction fut donnée avec effusion à ceux qui souffraient pour la foi.
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carrosse aussi vite que pouvaient aller les chevaux. Elles interpellaient le saint-père lui-même avec naïveté : « Écoutez-nous ; nous sommes catlioliqiies , apostoliques , romaines ; ne nous rebutez pas. » Pie YI avait très-bien remarqué la persévérance de ces femmes ; il n'osait pas demander qu'on fit arrêter la voiture; mais , arrivé aux relais, où il allait prendre quelque repos, il exigea qu'on fit entrer ces femmes dans le salon où il recevait. Il voulut les voir toutes les trois , les compta lui-même, leur essuya le front ; puis il les combla de Louanges et de bénédictions pour leur foi si vive.
Plus loin 9 comme ou avait été prévenu du passage de Sa Sainteté, des groupes de jeunes tilles, vêtues de blanc, offraient des Heurs. 11 fallait à tout instant empêcher ces jeunes filles de se précipiter sur la voiture, pour toucher la main qui les bénissait.
Quand on fut arrivé dans le département de la Drôme, on admira la complaisance des gendarmes de Tescorte. Aussitôt que le peuple le demandait, ils permettaient, av«c le consentement du pape, qu'on fit arrêter la voiture ; et ces soldats allaient jusqu'à dire au peuple : « Regardez bien , c'est celui qui est habillé de blanc , et qui est assis à droite. » Malgré la chaleur. Pie VI avait ordonné que la voiture restât découverte. Il y eut même de ces imprudents gendarmes , comme disait le pape, qui enjoignaient aux spectateurs d'ôter leurs chapeaux.
Sur les confins du département de la Drôme , une municipalité entière était venue au-devant de Sa Sainteté, et lui avait adressé des paroles de respect, ainsi qu'on eût fait autrefois au roi de France. Bernîs a eu raison de dire : « On n'arrache pas facilement des cœurs et des esprits d'un grand royaume les racines profondes de la reli-
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gion. » (Page 236.) La nation se séparait du gouvernement ; il devait périr.
A Valence , le Directoire prenait ses mesures ; on y avait envoyé des mécliants de Paris. Le 14 juillet, Jour de funeste mémoire, l'administration centrale publia un arrêté qui déclarait le saint- père prisonnier d'Etat, et détenu en cette qualité.
En effet , là Pie VI devint un prisonnier. Les portes de la forteresse où il était gardé n'étaient ouvertes que pour le service de la place. Des sentinelles avaient les yeux continuellement fixés sur les remparts, pour voir si dans la plaine il ne se formait pas des rassemblements de paysans. Par grâce, cependant , on permettait quelquefois au pontife de faire une promenade dans un Jardin , où on le transportait sur un petit char à quatre roues , disposé à cet effet, car la paralysie gagnait les bras et les Jambes, et l'infortuné n'avait plus de liberté dans ses mouvements.
Une des grandes satisfactions du malade était d'entendre annoncer le ministre de Charles IV, don Labrador. Le visage du captif se colorait vivement quand il voyait ce jeune ministre, qui ne prononçait que des paroles de vénération , où respirait tout l'ancien et le plus pur catholicisme de l'Espagne '.
< M. de Labrador à cette époque s*e8t acquis une gloire dout il y a peu d'exemples. [I a^ait sans doute des ordres de sa cour ; mais jamais aucune chancellerie quelconque n*a pu spécifier ces soins délicats , ces empressements respectueux qui répandaient la joie dans l'âme du pontife. Tout cela partait du c^ur de ce noble ministre. Cependant s'il y avait quelque chose d'animé, de ferme et de généreux à dire aux gardes, et à tant de commissaires grossiers qui ne s'exprimaient surtout qu'avec des termes de mépris, le tonde l'envoyé castillan changeait tout à coup; et au moment où une prière polie ne suffisait pas il prenait un langage de dignité. Ainsi il imposait à ces
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Les ordres rigoureux se multipliaient ; on faisait le service de guerre autour du \ieillard le pins pacifique , et loin de toute crainte dMnvasion. Les habitants de Valence ne pouvaient s'empêcher de blâmer ces rigueurs sans motif. Cependant quelques-uns d'entre eux parvenaient quelquefois à être introduits auprès de Pie YI, malgré tant de consignes sévères ' ; et ils allaient ensuite affliger leurs
satellites d*un pouvoir dont rinsolence ne savait respecter ni les règles divines ni les convenances humaines.
Les secours en argent qui provenaient de Madrid et d'autres contrées chrétiennes passaient par les mains de M. de Labrador, qui était devenu une providence pour le pape et les prélats de sa suite.
On devait prévoir dès ce temps-là quel serait Téclat de la carrière diplomatique de M. de Labrador. 11 obtint plus tard la résidence de Florence, et plusieurs fois celle de Rome. Ou parle encore à Vienne de ses résistances devant les exigences déraisonnables de lord Castlereagh : le congrès vit peu de ministres étrangers aussi zélés pour les intérêts de leur cabinet. Dans un autre système de paroles et de notifications , il y devint aussi célèbre que M. de Talleyrand , qui, pour bien dire la vérité, fut là un modèle d'habileté, de perspicacité fine, d'adresse, et de haut usage du monde.
M» de Labrador, suivant ce que j'ai recueilli dans la capitale de l'Autriche , s'y fit donc un nom par sa tenue , par son courage , par ses représentations hardies, son flegme de bon goût , et surtout par un tel dévouement à la monarchie espagnole, qu'on fut étonné qu'il ne sortit pas du congrès avec le titre bien mérité de marques de la Fidelidad. Enfin ce dernier titre aurait dû être accordé à M. de Labrador plus tard , quand on créa M. de Vargas marques de la Constancia.
' Une des personnes qui fut introduite le plus souvent était ma* dame Championnet , mère du général en chef qui , le 20 janvier précédent, s'était emparé de Naples. Cette dame avait fourni des meubles pour la chambre du pape , entre autres un tableau de prix , représentant Nôtre-Seigneur, et qui avait été mis au pied du lit de Pie VL Les consignes paraissaient oubliées devant cette dame , qui n'était pas née dans une classe élevée ( il s'en fallait de Wucoup), mais qui était devenue une des dames distinguées de la ville par ses
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amis, ea leur disant qu'une vie si précieuse ne pouvait être prolongée davantage, tant les atteintes de la paralysie s'étendaient sur on corps exténué, et qui ne pouvait presque plus recevoir de nourriture.
Un jour, MM. de Labrador et Marotti disaient au saintpère qu'ils admiraient son courage, et que cette époque de douleur et de captivité devenait le plus beau moment d'un pontificat déjà si célèbre. Pie YI répondit : « Tout cela sera vrai; mais ce qui nous afflige à Textrôme, c'est de voir çà et là les cardinaux dispersés et persécutés. Qu'en est-il actuellement de notre pauvre Rome, que nous avons tant aimée? Qu'est devenu notre peuple chéri? Qu'en serat-ii désormais de l'Église de Dieu , de l'Église que nous allons laisser si agitée, si déchirée? »
Quand Pie VI gémissait sous cette fatale captivité , alors dans toutes les provinces de la France , comme dans toute l'Europe , on ne parlait que de loi et de ses oppresseurs. On disait que ceux-ci n'avaient d'autre but , en le faisant transporter d*exil en exil et de ville en ville, que d'avilir le cuite catholique dans la personne de son chef, et de le dégrader pour ainsi dire, en l'afAigeant de tant de disgrâces et en l'accablant sous tant de chaînes. Mais, Il faut le répéter encore, le représentant de Jésus Christ n'avait pas paru si grand &ur le trône du Vatican, environné de toute sa splendeur.
Plus que jamais le captif ne pouvait donner aucune inaumônes, sa générosité, et toutes ces qualités que donne le véritable esprit de la religion. On a consacré une statue à Cliampionnet dans sa patrie : cela est très-bien ; mais on aurait dû sur un des basreliefs représenter une des plus beUes actions de madame Championnel. De cette manière , on eût pu voir au-dessus de la gloire inutile du fils l'exemplaire piété de la mère.
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quiétude politique dans sa prison de Valence , car la Provence et le Dauphiné n'étaient pas envahis. Mais le Directoire pensa peut-être qu'un voyage de plus serait suivi de la mort immédiate du pontife , et il ordonna de le faire partir pour Dijon. Qui sait si on n'espérait pas aussi quelque chanced' un climat plus froid, que le vieillard ne pourrait pas supporter ? Le voyage de Dijon devait être entrepris aux frais du pontife. On savait , comme nous l*avons dit, que M. de Labrador lui offrait , de la part de sa cour et de la part de plusieurs catholiques , diverses sommes d'argent. Dans le dessein d'un autre déplacement, on unissait l'avarice à la barbarie. Il y avait un ordre formel de ne pas s'arrêter à Lyon, ville connue par son attachement à la religion. « Lyon, disait Pie VU, est une des villes qui tiennent avec le plus de fermeté la hampe de fétendard de Jésus-Christ. »
Pie VI, en apprenant cette cruelle mesure, ne put contenir sa douleur, et dità ses prélats :« Ainsi il sera vrai que cette fois encore on ne nous épargnera pas. Nous ne pourrons donc pas mourir en paix dans notre prison I Cela ne suffit pas pour satisfaire ce Directoire. Qu'il''se déchaîne contre nous , qu'il nous charge de fers , sMl a encore quelque chose à craindre d'un vieillard qui ne peut lui échapper ; mais qu'au moins il lui accorde la grâce de finir tranquillement le peu d'heures qu'il a encore à demeurer dans la vie I»
Les administrateurs de Valence firent quelques efforts pour essayer d'obtenir que le pontife restât dans cette ville; mais on ne voulut pas les écouter. Il se présenta cependant un obstacle à la volonté du Directoire : ce fut l'impossibilité absolue de transporter le pape , dont l'état devenait tous les jours plus affligeant. Il fut prouvé qu'à
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peine on pourrait le transporter à quatre pas hors de la forteresse.
Avant d'être arraché de sa capitale , Pie YI avait dicté un testament au père Fantini, son confesseur. Déporté à Valence, il ne pensa qu'à raviver sa foi, à redoubler les actes de sa nohie résignation et ses pratiques ordinaires de piété. Chacun de ses jours lui servait de préparation au passage de l'autre \ie. Il récitait avec ferveur les litanies de la Vierge Marie, dont il baisait affectueusement l'image ainsi que celle de quelques saints tiyxquels il avait une dévotion particulière.
Chaque soir il récitait le rosaire avec les personnes de sa suite. Quoiqu'il employât le peu de temps qui lui restait, après ses occupations, à de vives prières^ on l'entendait encore la nuit 'réciter des psaumes , et il faisait les ap-. plications les plus judicieuses à sa propre situation. De temps en temps le commissaire parlait de Dijon, et on allait entreprendre le voyage, ou plutôt l'assassinat, lorsque la paralysie, montant des cuisses aux intestins, amena une crise funeste qui ne laissait plus d'espérance.
Le 13 aeût il existait un de ces mieux trompeurs qui sont le dernier signe de la destruction. Les officiers commandants, craignant une révolte, supplièrent le pape de se montrer au peuple ; et Pie VI , plus sûr de sa docilité que de ses forces , se fit porter a bras au balcon de sa chambre vêtu de ses habits pontificaux; et, se montrant au peuple, il cria d'une voix sonore : Ecce homo [voila l* homme); et il donna avec amour sa dernière bénédiction.
Le 19 août, à cinq heures du soir, le malade fut pris d'un vomissement obstiné, et il ne put se servir de la sonnette qu'il avait auprès de son lit. Ses domestiques étant
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accourus, ils le trouvèrent sans connaissance. Peu à peu il recouvra ses sens. Le premier usage qu'il en fit fut de âemander son confesseur, et de se préparer à recevoir le saint viatique.
Ce jour-là le malade voulut qu'on Taidât à se lever, et qu'on le plaçât sur son siège.
En présence de tous ses prêtres , revêtus des habits sacerdotaux , il fit la profession de foi catholique romaine , que les pontifes ont coutume de prononcer quand ils re* connaissent les approches de la mort. Il s'unissait à mon^ seigneur Garacciolo, qui récitait la profession, et il la confirmait en mettant une main sur son cœur, et l'autre sur les Évangiles.
Avant de recevoir Notre-Seigneur, il pria Dieu de rendre à Rome la chaire de SainUPierm et à la France la religion, la prospérité et la paix \ Lorsque monseigneur Spina s'approcha de lui pour donner la communion , il lui demanda s'il pardonnait volontiers à ses ennemis. Alors le sublime pontife leva les yeux au ciel ; ensuite il considéra le crucifix qu'il tenait a la main , et répondit : « De tout notre cœur, » Il leur avait toujours pardonné; il les avait bénis en entrant sur le territoire français; il leur pardonnait en sortant de ce monde, pour aller dans un séjour où son repos ne serait pi us troublé par les amertumes passées.
Le matin du 28 il reçut l'extrême- onction. Après avoir réglé tous les soins de l'âme , il voulut joindre un codicille à son testament, pour démontrer, autant qu'il était en son pouvoir, sa gratitude envers les compagnons de son esclavage et ses domestiques fidèles. Le testament
' M. Nodari nous a conservé les propres paroles du pape. Voyez plus bas, p. 38().
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fat confirmé, et Texécution confiée à monseigneur Spina. Alors Pie Vî tendit la main à chacun d'eux, et la leur serra à tous sans proférer une parole.
Le saint-père ayant ainsi, autant que le pouvait un pauvre incarcéré , payé sa dette de reconnaissance à tous ses bons serviteurs, offrit de nouveau à Dieu le sacrifice de sa vie, et témoigna , par les plus tendres oraisons jaculatoires, le désir qu il avait de se réunir à son Créateur, en répétant à chaque moment les versets des psaumes qui sont les plus propres à soutenir l'espérance et la foi.
Le 27, à la première lueur de l'aurore, il avait béni une grande quantité de chapelets, de crucifix et d*images sacrées , qu'on lui avait envoyés de toutes parts.
Le 28, à midi, les symptômes de la maladie devinrent plus alarmants ;*ils étaient accompagnés de spasmes et de palpitations. Il voulut encore voir les compagnons de ses souffrances et de ses dangers ; il les appela tous auprès de lui , et les embrassa le mieux qu'il pouvait l'un après Tautre. Tous se mirent à genoux en pleurant, et il leur donna sa bénédiction de tout son cœur. Ces compagnons doivent être ici nommés encore une fois : monseigneur Caracciolo, maître de chambre, parti avec lui de Rome ; monseigneur Spina, déclaré par Sa Sainteté, dans la chartreuse de Florence, archevêque de Corinthe, et consacré comme tel en sa présence ; M. Marotti, son secrétaire du moment où Sa Sainteté fut arrachée du trône; le père Jérôme Fantini , de Tordre de la Merci, son ancien confesseur, et le père Jean-Pierre de Plaisance, mineur ré* formé et son chapelain depuis le séjour à Rome : tous deux avaient été sécularisés par le pape pendant son pénible voyage; et enfin M. l'abbé Baldassari, secrétaire de monseigneur Caracciolo.
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L'agouie commença bientôt; l'auguste malade reçut la bénédiction papale que l'on est dans l'usage de donner à Tarticle de la mort. ,
Le pontife mourut à une heure et demie de la nuit du 28 au 29 août , jour dédié à saint Augustin , à T^ge de quatre-vingt-un ans huit mois et deuK jours, après an pontificat ( le plus long depuis saint Pierre) de vingt-quatre ans six mois et quatorze jours'.
C'est ainsi que Pie YI expira dans la foi. C'était , on ne saurait trop le redire, un homme admirable pour les vertus de son cœur, un prince généreux et magnanime , qui méritait un sort meilleur.
Je donnerai ici le récit de la mort de Pie YI par M. Picot.
« Le 29 août 1799 , le pape Pie YI mourut.
« Depuis six semaines qu'il était arrivé à Yalence, il était gardé avec le plus grand soin. Prisonnier dans la citadelle, on ne pouvait lui parler qu'en présence de témoins ^ Il n'avait d'autres consolations que la prière , des lectures pieuses , et la société des compagnons de sa disgrâce '.
« M. de Labrador, ministre d'Espagne , lui rendait des soins assidus , et qu'un tel isolement rendait plus précieux encore 4. Le pontife , dont les infirmités allaient toujours en croissant, et dont tant de courses et de peines avaient achevé d*altérer la santé, espérait au moins finir à Ya-
« Adrien I«'' avait régné vingt-trois ans dix mois et dix-sept jours. Voyez tome I, page 430.
^ Histoire ecclésiast. du xviu® siècle, III, 352.
^ Le récit de M. Picot , en quelques points , diffère de celui que j'ai donné ; mais il offre des détails omis dans le mien.
't Je suis bien aise de voir que tous les historiens rendent la même justice à M. de Labrador.
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leuce une vie dont il sentait que le terme n'était pas éloigné , quand , le 4 août, un arrêté du Directoire, ordonna de le transférer à Dijon , mais à ses dépens, et avec ordre de ne pas s'arrêter en passant par Lyon '. Qui pourrait rendre raison d'un acharnement si opiniâtre ?
« On ne put exécuter Tordre. Les maux de Pie VI étaient à leur terme ; la partie inférieure de son corps était paralysée. Le 19 août il lui prit un vomissement, et il tomba sans connaissance. Revenu à lui, il demanda son confesseur, et se disposa à recevoir les derniers sacrements. Sa vie y était depuis longtemps une préparation continuelle, et tant de souffrances de corps et d'esprit avaient achevé d'épurer cette âme pieuse.
« Le 27 août monseigneur Spina lui administra les derniers sacrements. Le pape se fit revêtir de ses ornements pontificaux, et voulut qu'on le descendit de son lit.
« Il fit sa profession de foi, pria pour l'Église, et déclara qu'il pardonnait à ses ennemis.
a Le 28 il reçut l'extrême-onction avec de nouvelles marques de piété ; fit un codicille en faveur des personnes de sa suite, leur donna sa bénédiction, leur adressa les adieux les plus touchants , et se fit réciter les prières des agonisants, auxquelles il se joignit lui-même : enfin il s'éteignit paisiblement le 29 août , à une heure vingt-cinq minutes du matin.
« Telle fut la fin de ce pape vertueux, destiné à
tant de revers , successivement en butte aux tracasseries de souverains abusés et aux fureurs de républicains farouches , et , dans tous ses malheurs , modèle de modération, de courage et de résignation.
■ La piété de cette ville» si religieuse, était depuis très-loogteinps de notoriété publique.
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« Ce fut le premier .exemple qu*ou eût depuis des
siècles d'un pape mort dans Texil '.
« Il avait créé soixante-douze cardinaux. »
ËQ parcourant les fastes de cette histoire on trouvera les noms et les actes principaux de ces membres du sacré collège.
Pie VI 9 élevé au trône pendant des temps de tempêtes , déploya , dans tout le cours de son administration , des qualités qui ne se démentirent jamais , et manifesta les plus hautes vues dans l'art de gouverner, comme aussi une rare mansuétude, une douceur angélique, et en même temps une force d'âme qui résistait à l'esprit de vertige qu'on a vu sous son règne se répandre dans presque toute l'Europe.
Ce qui frappera les siècles futurs , c'est cette mort lente et cruelle supportée avec une constance vraiment chrétienne ; c'est cette douloureuse agonie qui a précédé une mort si sainte ; c'est le calice de l'amertume bu continuellement à longues gorgées; c'est ce cours éternel d*adversités qui se précipitaient sur lui d'un côté et de l'autre, depuis son exaltation au trône jusqu'au dernier instant de sa vie. Cette série inouïe de maux ^ d'infortunes , de calamités, rendra éternelle la renommée de Pie YI dans les annales du christianisme.
Depuis sa mort, ses ennemis même ont été obligés de confesser qu'il fut grand sur le trône , 'plus grand quand on l'en arracha, et très-grand par la gloire qu'il a méritée au cieM.
* Rappelons-nous que saint Grégoire VII mourut exilé à Naples. Voijez tome II, page t88; et souvenons-nous descelles paroles qu'il prononça avant de mourir.
^ Tel fut l'éloge qu'après sa mort on publia à Paris en peu de
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On procéda à l'embaumemeut du corps ; on le plaça dans une caisse de plomb, et Ton mit à côté des vét«iments, dans une boarse, quelques monnaies d'argent frappées sous son règne, une piastre , une demi-piastre, deux papetti et un grosso. Le caisse de plomb fut renfermée dans une autre de bois, et ensuite transportée au fond de la chapelle du gouvernement.
Les prélats écrivirent au Directoire pour demander, suivant le vœu du pape , que ie corps fût transféré à Rome. Afin de ne pas exciter de récriminations, on s'était contenté de placer sur le cercueil une inscription ainsi conçue : « Corps de Pie VI , souverain pontife. Priez pour lui. » Mais le Directoire refusa durement la permission du transport, qu'on obtint plus tard du consul Bonaparte.
Voici répitaY)he latine qui fut alors composée par M. JMaroltl; elle était enfermée dans un tube de plomb, et elle échappa aux regards du commissaire :
HIC SITVS EST
PIVS SEXTVS PONTIPKX MAXIMVS
OLIM lOANNES ANGELVS BBASCHIVS C^SENNAS
VI DIVTVRNITATE PONTIFICATUS C^TEBOS. OMNES POWTl FIGES PRiETEBGRESSVS ECGLESIAM BEXIT ANN. XXIV MENSES VI DIES XIV. DECESSIT SANCTISSIME VALENTEE
mots : « Pius VI, in sede magnus, ex sede major, in cœlo maxihus. » Novaes, XVI, 2*" part. t86). Ou lit dans la traduction de M. de la Couture ( note , page 553 ), que M. Tabbé de Boulogne , en modifiant beureusement ces paroles, proposait pour le monument de Pie VI l'épitapbe suivante :
PIC SEXTO SUMMO HONTIFICI SEDE NAGNVS VIRTVTB MAIOR MORTE MAXIHVS.
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DIE XXIX AVGVSTI ANNO MDGGXGIX
IN ABCE IM QVA OBSES GALLOfiVM GVSTODIEBATVH
BYM AI9N0S AGEBET LXXXI MENSES VIII DIES II
VIB AOMIBANDA ANIBII FTBMITATS
IN LABOBIBVS MAXIMIS PEBFEBENDIS
GLABISSIMVS.
« Ici repose Pie VI , souverain pontife, autrefois appelé Jean- Ange Brasclii de Gésène. La longueur de sou pontificat surpassa celle de tous les autres pontifes. II gouverna l'Église vingt-quatre ans six mois et quatorze jours. Il mourut très-saintement à Valence le 29 août 1799, dans la citadelle, où on le gardait comme otage des Français. Il était alors âgé de quatre-vingt-un ans huit mois deux jours. C'était un homme très-illustre par son admirable fermeté d'âme pour supporter les plus immenses travaux. «
Les prélats célébrèrent la cérémonie des novendiali , mais, à cause de la circonstance, ad uso de' poveri, « à r usage des pauvres i. »
Il n'était resté au pontife^ de son ancienne splendeur, qu'une garde-robe mesquine et peu de linge. Il avait laissé ces débris à ses domestiques ; mais les autorités de Valence déclarèrent de si misérables restes propriété nationale. M. de Labrador représenta inutilement combien une telle avidité était contraire à la politesse et à la générosité françaises.
Quelque temps après, le général Bonaparte passa à Valence; il revenait de l'Egypte. Spina se présenta devant lui , et il obtint la promesse que les effets donnés aux serviteurs leur seraient restitués.
' No vaes, XVJ, deuxième par lie > 191.
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Oo procéda à Fembanmemeut du cr ^y^^ ^^ ^^,
dans une caisse de plomb, et Toq ^y/ aéàopprimer ments , dans uoe bourse , q\ie\q^// .e pontife , qui,
frappées sous son règne, une ]^ // a occupait sur la deux papetti et un grosso. ï v/ Jtx témoignages de fermée dans une autre de *'//' ^a, le 28 novembre, fond de la cbapelle du v // ' .ores fussent rendus au Les prélats écrivir ^s cendres de Pie VI reste-
suivant le vœu du ^d citadelle, où avaient été an-
Rome. Afin de n^ .es saints martyrs Félix , Fortuné et contenté de p' ^5 à Valence par saint Irénée, évéque de conçue : « f ^prêcher l'Évangile.
peur lui. /^eile de la mort de Pie VI le monde fut ému, sion dr /f gai alors aucune des villes encore libres qui ne part'' ^K ses funérailles. Â Londres, où depuis deux cent /^te-àix ans le gouvernement s'était séparé de l'Église ^^ et où l'on n'avait pas rendu des bommages aux ll^peSf monseigneur Ersliine célébra des funérailles publiées dans Téglise de Saint-Patrice. Les absoutes furent /aitespar trois évéques français et celui de Waterford, en présence de Tarchevéque de Narbonne et de onze autres évéques français , tous réfugiés en Angleterre.
Les mêmes cérémonies eurent lieu à Pétersbourg , à Varsovie, à Vienne, à Madrid, à Lisbonne , et généralement dans les capitales des États de TËurope qui n'étaient pas soumises à l'autorité du Directoire.
Novaes parle des différents ouvrages historiques composés sur Pie VL A propos des Mémoires historiques et philosophiques ', il cite M. Jauffret, qui s'est exprimé ainsi
> Vayez tome VII , page 380, où nous avons commencé à parler de cet ouvrage. La Biographie universelle raltribue à un ministre plénipotentiaire français.
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Uvre : « Quelle coDfiance peut inspirer uu accusaassionné, un républicain enthousiaste, un ennemi ois et des prêtres , un écrivain , etc. ? » Ensuite les continue ainsi pour son propre compte ' : est celui à qui tous généralement attri- '* n'est pas étonnant qu'il ait si bien ae- <; «'il s'était donnée. Cependant il semble
a ce point dénigré la renommée de Pie VI, at sa vie , lui avait accordé la plus sincère .oe. Ce pape l'avait choisi pour trçiiter une affaire .jquelle le saint-siége attachait la plus haute importance. Le peuple romain l'accusa de n'avoir pas servi ses intérêts 9 et le força à abandonner Rome , et à quitter ce sejour qui lui plaisait , et où il avait passé beaucoup d'années *. »
> XVI, deuxième partie, 219.
' NoTaes a en vue ici évidemment le chevalier Âzara. Si Azara n*est pas l'auteur, au moins c'est lui qui a fourni le plus d'informations pour composer ce livre. J'ai dit plus haut que la Biographie universelle attribuait les Mémoires historiques et philosophiques à un ancien ministre plénipotentiaire. M. Jauffret croit qu'ils sont l'ouvrage du chevalier Azara , et Novaes plus particulièrement i)ense que cet Espagnol est l'auteur de ce livre.
Je placerai ici quelques réflexions qui tendraient , en définitive , à ne reconnaître , sous beaucoup de rapports , que M. d' Azara comme le vrai coupable. On a vu dans cette histoire qu^il a résidé longtemps à Rome ; et le ministre dont il est question n'y a jamais été, à ce que je crois. Azara fut obligé de quitter Rome, où , au lieu de se montrer médiateur au nom de l'Espagne , comme on l'en avait prié et comme il l'avait promis, il devint presque le complice des révolutionnaires. Ce qui est dit de Pie Vl est amer, et contient des détails de Taits qu'Azara seul a pu connaître pendant un si long séjour dans la sainte ville. Je ne demande pas mieux que de rester dans la pensée qu'Azara a tout composé.
Je serais heureux de ramener l'opinion publique à la vérité des
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Uoe autre vie de Pie YI a été publiée à Milan par Hiaeyntbe Ferrari. Tavanti dit, dans son tome premier, page 222 , qu'elle a été écrite sans critique et sans discernement : c'est l'histoire de l'année copiée dans les feuilles publiques ; on y tait les événements les plus importants parce que ces feuilles n'en avaient pas parlé.
Une troisième vie a été imprimée sous ce titre : Histoire impartiale du pontificat de Pie VI Braschi, actuelle^ ment régnant '.
Cet ouvrage est un amas de sottises, de faussetés et d'insultes contre la religion.
On a imprimé à Avignon une Histoire civile, politique
faits. Une des filles de l'autre auteur présumé a épousé an maréchal, l'une de nos plus brillantes illustrations militaires, et dont je n'aimerais pas à contrister la mémoire. Deux fils , je crois , de ce ministre vivent encore aujourd'hui, et sont des personnes dignes d'estime. On peut ajouter que leur père , élevé dans une de nos écoles nobles , a toujours passé pour être un diplomate recommandable par ses dépêches de bon goût, ses procédés toujours convenables. Avant la chute du Directoire et depuis , on ne lui a jamais cof nu des sentiments tels que ceux qui sont manifestés dans le livre dont il est ici question ; bien au contraire, il passait pour être un gentilhomme qui regrettait Tancien régime ; et , fidèle à cet ancien r^ime , il se distinguait hautement par des habitudes de politesse et de respect pour la religion , pour les papes et pour les rois. Je crois même pouvoir dire que Napoléon n'aimait pas ce ministre, parce qu'il était un diplomate qui conservait les formes de Versailles. A cause de ce crime , Napoléon ne voulait pas employer cet aristocrate ; et il ne se laissa fléchir que parce qu'un des fils de ce ministre , mal en cour si injustement, eut occasion , dans les guerres , de montrer tant de courage et de se distinguer par de telles actions d'éclat , que la conduite du fils fit tout pardonner au père, et que le conquérant permit qu'on employât dignement ce dernier, parce que son fils avait acquis tant de gloire. Ce fils est un de ceux dont j'ai parlé plus haut.
' Poschiavo , an VI de la république française , et de la république cisalpine Tan premier, c'est-à-dire 1797 ; in-S».
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et religieuse de Pie F/, composée sur des documents authentiques^ par un catholique romain; Avignon, 1801. Elle est écrite dans un ton de vérité et de sagesse. Le style cslelair et précis ; c'est un ouvrage toutàfaitdignedMntérêt.
Une des vies les plus estimées est celle que François Bécattini a publiée sous le titre de Storia di Pio VI Pont, oit. mass, \ Cet auteur avait déjà écrit la vie de plusieurs souverains de notre temps. Novaes déclare avoir beaucoup puisé dans ce bel ouvrage, qui est rédigé avec irapartialité. Il contient une foule de documents importants, l'ai tâché d'en choisir d'autres non moins utiles pour les placer dans mon ouvrage, et je n'ai pas négligé de faire une mention de ceux qui sont dus aux soins de Bécattini.
A Padoue on a publié en latin une vie de Pie VI , sous ce titre : Vita PU F/, pont, max.^ auctoreJoh. Baptista Ferrari^ in seminario Patavino studiorum prœfecto; Patav., typis semio., 1802, in-4®. « Vie de Pie F/, souverain pontife , par Jean-Baptiste Ferrari, préfet des études dans le séminaire de Padoue ; à l'imprimerie du séminaire, Padoue, 1802, iu-4". »
Ferrari était un ancien membre de la compagnie de Jésus. Déjà, comme écrivain, il jouissait d'une grande réputation. Son ouvrage a mérité les éloges des hommes de goût, et les bons catholiques ne peuvent que gagner à le lire.
Nous ne saurions oublier la vie de Pie YI publiée à Florence, par le docteur Jean-Baptiste Tavanti, sous ce titre : Fasti del 5. P. Pio VI, con note critiche, docu* menti autentici, e rami allegorici; Italia, 1804, m-4**, 3 volumi, « Fastes du souverain pontife Pie VI, avec des notes critiques , des documents authentiques , des planches allégoriques; Italie, 1804, 3 volumes in-4^ »
« Venise, Antoine Zalta, 1801, 4 vol. in-1^.
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Novaes a eu beaucoup d'obligations à cet ouvrage, qui, suivant cette expression de gratitude, lui a servi d'escorte et de secours. Cette vie est riche en documents, particulièrement en ce qui concerne les différends entre Pie VI et Joseph II pour les réformes ecclésiastiques , et les correspondances avec la France au sujet des innovations décrétées par ses assemblées.
Cette histoire est écrite d'un ton admirable de sincérité. Les éditeurs seulement n'ont pas assez veillé à bien imprimer les noms propres , qui sont écrits souvent d'une manière incorrecte.
Dans les tomes 1 i et 12 de V Histoire de V Église, par M. le baron Henrion, on lit des détails d'un grand intérêt sUr le règne de Pie YI. Ils sont puisés aux meilleures sources, et constamment animés du véritable esprit de notre religion , quant aux faits et aux jugements qui y sont portés.
M. l'abbé Marchand, bachelier de Sorbonne et curé de Saint-Hippoly te , diocèse de Lisieux, a publié en 1800, à Londres , un Précis historique de la vie et du pontificat de Pie VI. Ce respectable ecclésiastique a eu pour but de répondre aux assertions passionnées de l'auteur des Mémoires historiques et philosophiques; ses réponses sont sages , en même temps vives , et toujours élégamment écrites. L'ouvrage se compose de onze lettres , adressées à un ami de l'auteur.
Il a pris pour épigraphe ces quatre beaux vers, où Demie a manifesté ses sentiments d'amour envers Pie YI :
Pontife révéré, souverain magnanime,
Noble et touchant spectacle et du monde et du ciel ,
Il honore à la fois , par sa vertu sublime ,
Le malheur, la vieillesse , et le frône, et Vautel.
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Je mentionnerai quelques autres ouvrages relatifs à Pie VI :
r Éloge historico-politique du souverain pontife Pie VI ; Rome, 1799, in-8^
2^ Éloge historique de la vie de Pie VI ; Venise, Zalta, 1799, in-8^
3® Court Précis de la vie et des actions de Pie Vï ; Venise, Gatti.
4° Vie et fastes de Pie VI ; Milan ,1800.
ô° Quinquennaux pour la santé de Pie VI , composés en style lapidaire par le père Henri San-Glemente, religieux camaldule, et publiés^ tous les cinq ans du pontillcat, par monseigneur Fabrice Locatelli.
6** Viaggio del Peregrino apostolicOy Rome, 1799 , par un des personnages qui suivirent le pape jusqu'à Valence.
7® Les Mémoires de l^bbé d'Hesmivyd'Auribeau, etc..
8° Les Martyrs de la foi, par M. l'abbé Aimé Guillon, sont un ouvrage complet sur les derniers moments de Pie VI.
9" ViiaPii Vl, par Antoine Nodari ; Padoue, 1840. Ce volume contient aussi un abrégé de la vie de Pie VII, de Léon XII et de Pie VIII, de Grégoire XVI. La latinité de ce livre est exquise; M. Nodari possède à cet égard un talent très-distingué.
.Te citerai quelques passages de ce livre, si recommandable. M. Nodari rapporte fidèlement les propres paroles de Pie VI , lorsqu'en mourant il demandait à Dieu le siège de Rome pour les pontifes , et le retour de la religion pour la France.
^ « VI cal., sanclissimum vialicum adfertur; quod ut
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a proximumsQspexit, altioreqaa potuît voce... Domine « Jesu Christe, ecce iibi vicarius tuus, catholidque n gregis pasior extorns y captivus, ac lubenlermoriens « pro ovibus suis. A te, clementissimo parente ac ma- « gisiro meo, duo hœc ad extremum precor et opto, « Vnum, ut inimicis hostibusque meis singulis et univer» « sis veniam amplissimam des; alterum^ ut Pétri ca- « (hedrampropriumque solium RomcBy Europœ pacem , « et Galliœ prœsertim , mihi carissimœ semperque de « christiana Ecclesia optime meritœ^ tuam religionem « restituas in integrum.y>
Nous allons tâcher de traduire fidèlement ces dernières paroles de ce grand ami de la France :
« Le VI des calendes d'août ( 28 août ) on apporte le <t très-saint viatique; dès qu'il le vit, le pontife, de sa « voix la plus forte, s'écria : Seigneur Jésus- Christ, voilà « ton vicaire y et le pasteur du troupeau catholique, « exilé, captif, mourant pour ses ouailles^ A cette « extrémité , je f adresse deux prières, à toi, père très- « clément et mon maître. Lapremièreest que tu accordes « le plus afnple pardon à mes adversaires et à tous mes « ennemis; la seconde est que tu rendes en entier à « Rome la chaire de Pierre et son propre trône, la paix « à r Europe , et la religion à la France , qui m'a tau- « jours été si chère, et qui a bien mérité de V Église « chrétienne, »
M. Nodari termine ainsi le récit des souffrances de Pie VI : « Valentiœ ad Rhodanum, francici Quinqu£- « viratus obses, exausto guttatim omnium amantudi- « num calice, liber ad cœlestem coronam evolavit. Vix « nunciata pontijicis morte, tota civitas Valentina eon- « q'ueri, in lacrymas ire, et ex omni agro concursare
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« muKitudo immensa. Una vox omnium quœ Pium VI « vere marlyrem ac sancium prœdicahaL »
« A Valence , sur le Rhône , l'otage du qvinquévirai a français , après avoir épuisé goutte à goutte le calice « de toutes les amertumes , s'éleva, libre, vers la céleste « couronne. A peine la mort du pontife fut-elle annonce cée que toute la ville de Valence exhala ses plaintes « et versa des larmes. Une multitude immense accou- « rait de toutes les parties de la campagne environnante. « // n'y avait dans tous qu'une voix pour proclamer « Pie Vivrai martyr et saint. »
Je suis bieo aise ici , par ce témoignage, de rendre une éclatantejustice aux habitants de Valence: on les avait calomniés. Les hommes qui alors parlaient en leur nom afin d'aggraver les souffrances du pape, étaient pour ta plupart des étrangers. Voilà les vrais sentiments delà ville et des habitants des environs. Ces acclanMitions simples et touchantes qu'on entendait dans les rues de la ville rendent à Pie VI l'hommage que lui-même, dans sa gloire de souverain et de distributeur des récompenses divines, il avait rendu à ia mère de Jacques P' et à notre roi Lou is X V I .
D'autres ouvrages qui ont mentionné les vertus de Pie VI ont paru successivement. Novaes, entre autres mérites , a celui d'avoir célébré les louanges de ce pontife : la dernière partie de l'Histoire générale des Papes, que BOUS devons à ce membre de la compagnie de Jésus, n'est pas une des moins importantes de son glorieux ouvrage. J'ai encore , pour avoir fini de communiquer au lecteur jusqu'à la plus précise information qui intéresse la vie et le^ opinions de Pie VI , j'ai à expliquer un fait qui n'est pas très-connu , et duquel on reparle à Rome assez gênéralement aujourd'hui.
388 1*1E VI. L\Mi iTM Uc J. c.
11 s'agit d'un ouvrage politique de IVicolas Spédaliéri, écrivalD dont il a été question plus haut, page 127, à propos des marais Pontlns.
Nicolas Spédaliéri, né à Bronté, en Sicile (1740), élevé dans un séminaire de Monréal ,ne tarda pas à y solliciter une place de professeur chargé d'enseigner la philosophie et la théologie. Quelques opinions isolées de la thèse qu'il soutint pour entrer dans les ordres attirèrent sur lui la censure de ses supérieurs, et il dut se soumettre à la révision des autorités du Vatican. Le père Ricchiéri, chargé de cet examen, présenta bientôt un rapport favorable à Tauteur, qui fut prié de se rendre a Bome. C'était le moment où les ouvrages dits philosophiques faisaient le plus de bruit en Europe. Spédaliéri avait trop d'instruction pour être déraisonnable ; mais sa conscience répugnait à embrasser toutes les absurdités des novateurs '.
Pour tâcher de mettre d'accord ta philosophie avec la religion, il désirait rapprocher Tune de Tautre, et croyait pouvoir prouver que les droits de l'homme , tels qu'on venait de les proclamer en France, étaient tous établis dans rÉvangile, dont les dogmes lui paraissaient plus que suffisants pour fonder la société sur les bases de Vé' galité et de la justice. Livré à ce travail souvent imprudent, l'auteur abordait les questions les plus délicates, et ne reculait pas devant des théories cruelles qu'il essayait de justifier par la doctrine de saint Thomas d'Aquin ; seulement il n'accordait le droit de détrôner un tyran qu'à la dernière extrémité, avec les plus fortes restrictions , et sans déguiser aucun des dangers auxquels on reste exposé après un remède aussi violent.
^ De KugaMhiBwg, univ,, XLili, 265.
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Puis dans le cours du traité Spédaliéri se livre à des développements , pour établir que les idées religieuses sont l'appui le plus ferme des corps politiques^ que de toutes les croyances la religion révélée est la seule capable de fixer la destinée et le bonheur d'un peuple, et que le moyen le plus puissant pour arrêter les révolutions serait de relever le trône et l'autel. Cet ouvrage, écrit dans le but de concilier les anciennes idées avec les nouveUes, ne satisfit aucun parti : les consciences justement timorées furent effrayées des concessions sans nombre faites à l'esprit du siècle; les philosophes dédaignèrent un écrivain qui, tout en concédant leurs rêves, se fondait éloquemment sur la réalité des miracles ; qui prêchait la nécessité du pouvoir ecclésiastique, l'infaillibilité de l'Eglise romaine. Spédaliéri, en attendant, recevait les félicitations des universités de Padoue et de Pavie , tandis que son livre , repoussé de la plupart des Etats italiens, lui avait suscité une foule de contradicteurs. IL fut attaqué vivement dans Rome même , où tout le monde n'approuvait pas ce mélange hétérogène de pensées qui se combattaient entre elles. Mais Spédaliéri avait déjà publié des traités à doctrine moins mixte, où la religion seule était défendue. Ses amis l'avaient présenté au pape Pie VI, toujours sérieusement occupé de ses grandes améliorations dans les marais Pontins. Spédaliéri composait aussi des écrits qui vantaient l'entreprise : cet applaudissement, donné avec talent à l'immense affaire qui enlevait une partie du sommeil de l'auguste civilisateur, valut une protection à Spédaliéri; il obtint un canonicat à la basilique Vaticane, malgré une constitution de Léon X, qui prescrivait de n'accorder cette faveur qu'à des Romains.
A cette occasion , une intimité tout à fait honorable
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pour le docteur de Brouté s'établit entre lai et le pontife. On croit aussi qu'il y eut alors, dans le eoDseil pontifical, UD projet avoué de ne rien négliger pour parvenir à une conciliation dans les affaires de France.
Ainsi on ne reconnaissait ni le caractère des révolutions d'alors, ni celui des hommes qui voulaient détruire à tout prix les institutions de leur pays , sans avoir préparé des matériaux convenables pour reconstruire l'édifice abattu.
C'est vers cette époque que fut imprimé à Assise (l79f) l'ouvrage de Spédaliéri , intitulé De^ diritti deli* uomo : libri F7».
Nous parlerons de cette composition importante par deux raisons. 1^ On a assuré que Pie VI avait lu l'ouvrage en manuscrit, et qu'il y avait fait quelques modifications, de concert avec Gerdil, créé cardinal par lui en 1777. [Votj, plus haut, p. 100.)
Tous ces faits sont probables, mais ils nesontpas prouvés ; je crois plutôt, d'après ce que m'a dit monseigneur Nicoiai, continuateur de Spédaliéri dans le travail sur le sol Pontin, que le gouvernement pontifical, d'après l'avis de Gerdil , laissa faire (ce qui était peut-être trop ), espérant un bien de ce genre d'accommodement offert aux ennemis.
2® On déclare aujourd'hui que ce projet de conciliation serait repris à Rome par quelques personnes, et qu't*n conséquence le livre de Spédaliéri serait plus que jamais envisagé avec faveur ou avec sévérité. Gomme un des plus récents antagonistes de ce livre , l'abbé Vincent Palmiérl, est Génois ; on ajoute que nous allons voir l'école génoise , soutenue par des princes d'Italie , combattre de nouveau la doclrine sicilienne, qui sera défendue à
' 11 est question avec délail de cet ouvrage daus la Biographie des hommes illustres de la Sicile, Xome U; Nazies, 1818.
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Rome par les bannis à qui le grand acte de démenée du généreux Pie IX a rendu la patrie. Tout cela est bien vague* ment annoncé : cependant , si le débat qu'on nous prédit a lieu , sans doute on aimera de part et d'autre à trouver Ici , en peu de pages , l'analyse du livre de Spédaliéri, que Ton suppose avoir été patronné par Pie VI, et dont on assure que dans la capitale de Pie IX plus d'un publiciste adopte quelques propositions.
Nous nous attacherons à la substance du livre , sans adresser aucune personnalité à ce que l'on appelle les deux écoles. Cet examen n'a pour but que de prouver à l'autorité pontificale, qui prononcera en définitive, qu'ici on l'aime , qu'on la sert , que l'on comprend sa position momentanément embarrassée, et qu'on ne doute pas qu'une heureuse intelligence ne finisse par régner entre les opinions diverses , d'autant plus que chacune d'elles peut avoir quelque chose à distinguer avec plaisir, avec sympathie et avec bonheur, dans le sujet des réflexions de Spédaliéri.
On voit donc qu'en même temps que je parle d'un intérêt présent je ne perds pas de vue mes devoirs d'historien envers Pie YI : car on a pensé que dans cet ouvrage il existait de belles et imposantes pages religieuses, dues à la plume brillante de ce pontife.
La force des choses a d'ailleurs amené déjà des faits nouveaux, dont chaque cause doit se féliciter : c'est le parti des princes dltalie , ou du moins du plus puissant de ces princes , de l'empereur Ferdinand, qui le premier a publié une amnistie ; le noble exemple a été suivi. Chacun défendra ce qu'il est juste de garder, en consentant à sacrifier ce dont on peut se priver sans péril pour les droits véritables.
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L'état>lissemeQt d'une paix durable n'est pas proposé , comme en 1791, devant une tyrannie démocratique, une incrédulité orgueilleuse , un état de puissance qui est accoutumé à ne plier en rien , une inexpérience à peu près égale dans les deux camps ; on ne coupe pas dans la forêt voisine les quartiers de bois de charpente qui doivent recevoir la couleur du sang , puis rester à demeure sur les places publiques. Les contendants de nos Jours donneront leurs raisons ; et la sagesse aux trois couronnes, qui ne peut vouloir que le bien , le cherchera , le trouvera , et le rendra à ceux qui, en deçà ou au delà des Apennins, auront le mieux établi leurs droits, que je me garde en ce moment de préjuger. Voici maintenant la pièce en litige ' . Il y a une chose singulière à dire en commençant. Spédaliéri , dans le premier volume , se prononce pour le parti qu'on appelle de la liberté; dans le second volume, il manifeste des regrets de la suppression des ordres religieux. On a donc cru qu'il y avait deux Spédaliéri. Des publicistes égarés veulent le triomphe de la doctrine du premier volume toute seule, presque sans religion ; les hommes sages ne veulent que de légères réformes, avec la religion, et penchent pour la doctrine qui a manifesté des regrets lors des extinctions violentes faites en France à diverses époques.
Spédaliéri s'est trompé quand il a cru qu'il était en état de répondre à tout le monde ; il ne s'est pas souvenu que peut-être on lui avait souvent ôté la plume pour écrire à sa place. Mais ne différons pas plus longtemps de faire connaître ce qu'a dit son livre.
' Je me sers de rédition des DirUli dell* uomo , de Venise , 1797 1 donnée par Giacomo Storti et qui ui*a été prêtée par Tobligeance de M. Lenormant, la seule personne qui possède ce livre à Paris.
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A la page 8 de la préface on lit ces mots :
« J'oublierai en quelque sorte que je suis chrétien; je mettrai à part la persuasion que j'ai de la divinité de la révélation. Je me bornerai à la considérer sous le rapport politique, pour voir si elle aide aussi aux affaires temporelles des hommes. Gomme dans les ouvrages on a besoin de raisonner, je m'ingénierai à ne laisser ni confuse ni obscure aucune chose appartenant aux idées principales ; je n'assurerai rien qui ne soit prouvé évidemmeat ; je donnerai à toutes les matières l'ordre et renchaînement qui lient l'intelligence, et qui par force lui arrachent le consentement. Je ne ferai aucun usage de Y autorité y et encore moins de l'éloquence : l'autorité n'est pas une preuve dan^ ce genre de vérité, et l'éloquence peut persuader même l'erreur '.
« Je veux convaincre ; je veux que le lecteur ne se rende que lorsque ce serait une folie de l'esprit , ou une dépravation du cœur, de résister davantage. Voici le prospectus de tout l'ouvrage ;
« Le grand but de. ces recherches est de trouver un moyen de conserver les droits de Vhomme dans la société ; il faut connaître ces droits. J'établis que l'homme tend à son bonheur ; je donnerai une idée suffisante du contrat social et de l'organisation de la société. Je réfuterai de faux principes qui portent au despotisme, et eonséquemment à la destruction des droits de Vhomme; en un mot, je donnerai un abrégé du droit naturel. Voilà le sujet de mon livre premier.
« Je rechercherai quels moyens la prudence humaine veut trouver dans le fond même de la société civile , pour assurer à chacun l'exercice de ses droits et du bonheur qui
' J eau-Jacques Rousseau Ta bien prouvé.
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eh dépend. Je montrerai les défauts possibles de cette pradence. J'en conclurai qu'une société appuyée sur des moyens purement naturels n'aurait pas de consistance. C'est sur cela que raisonnera mon livre second.
« Dans mon système, je suppose les hommes privés d'opinions religieuses; mais comme, dans l'état de la société, ils doivent s'élancer par la pensée , plus tôt ou plus tard , au delà du monde visible , et prendre parti ou pour l'exis* tence de Dieu ou pour l'athéisme, je ferai voir que rirréligion dépouille la société des faibles moyens dont elle peut s'aider, en les rendant vains et absurdes. Ce point sera traité dans le livre troisième.
« Quand il s'agit d'une religion , on pense à la religion naturelle ou à la religion révélée. Laquelle des deux faut il donner pour base à une constitution nationale? Je ferai toucher à la main que le déisme promet des secours en apparence efficaces pour la conservation des droits naturels de chacun , mais qu'au fond le déisme est incapable de tenir ses promesses. C'est la plus dangereuse illusion qui règne de nos jours. Elle est dangereuse parce qu'elle repaît l'esprit de pures chimères, et encore parce que le déisme conduit immanquablement à l'athéisme. Tel est l'examen que j'entreprendrai dans le livre quatrième.
« Le christianisme promet et tient les promesses du déisme. La doctrine de Notre-Seigneur fournit à la société civile de bien autres secours pour refréner les passions humaines et promouvoir le bien social. Je traiterai ces points dans mon livre cinquième.
« Tant de peuples chrétiens sont exposés à des maux innombrables parce que chez ces peuples la religion chrétienne n'existe plus. Telle est la coucluslon du livre sixième et dernier, v
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Nous allons extraire rapidement de cet ouvrage les doetrinesqui par leur hardiesse, ou leurs sages applications, ou leur mérite d'observation, ou leur étrangeté, ou leur à- propos, peuvent fixer l'attention du lecteur. Nous n'accompagnerons pas toujours de réflexions les citations différentes : ce serait une tâche trop longue. Cependant nous signalerons avec une sorte d'effroi cette doctrine fayettisie que l'on rencontre presque au début du livre premier ' :
« Tout homme a le droit d'employer la force toutes les fois qu'elle est nécessaire à sa défense ou à la réintégration de ses droits '. »
« Les trois facultés d'un prince sont de juger, de décréier et d'exécuter ^. »
Nous nous arrêterons à ce passage important "!. L'auteur, qui nous avait dit, Je n'assurerai rien qui ne soit prouvé évidemment, attribue à saint Thomas d'Aquin des doctrines qu'il n'a pas émises. Le troisième volume de l'opuscule de Regimine Principum, imprimé parmi les œuvres de saint Thomas, et auxquel Spédaliéri s'en est rapporté pour autoriser le ty rannicide , ne doit pas être attribué à ce saint docteur, comme Bellarmin et le père Labbe l'ont cru. On est étonné ici qu'il y ait chez quelques publicistes peu partisans des nouveautés une prédisposition favorable à Spédaliéri : c'est que chacun prend dans ces amas de conseils ce qui lui agrée , et qu'il vient d'autres penseurs qui croient utile de ramasser ce que le premier passant a ' négligé.
Au commencement du livre second l'auteur traite de
' Tome I, page 52.
^ On nous a amené à 1794 quand on a dit, en 1789 : » L'insur* rection est le plus saint des devoirs. »
3 Page 177.
* Page 257.
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Tamour-propre des gouverDaDts. Le ton approche on peu de celui de la satire. Mais \oici une définition de Texii, plutôt à l'usage d*un despote que d'un écrivain qui défend les droiis de Vhomme. Ici tout parti qui aura pu encourir la peine si douloureuse de l'exil , ou qui pourra la craindre, n'applaudira pas beaucoup le défenseur des droits naturels , qui se fourvoie avec une excessive inconséquence.
« L'exil ', pour qui n'a ni toit, ni terre, ni emploi, est un changement de patrie, non d'état ; le riche et le pauvre sont également bien partout. On aime la patrie quand on en retire un avantage : dans tout autre cas le patriotisme est une chimère. »
Et le clocher, et la langue m^mepatoise^ et les souvenirs d'enfance , ne sont donc rien dans la vie d'un exilé ! Allez dire cela à Dante Âlighieri , peu richechez lui, et qui trouvait si amer \e pain étranger^ et si pénible à monter l'e5calier d^aulruH... Spédaliéri fait bon marché de Bronté.
On lira avec intérêt' le chapitre où est établie la connexion qui existe entre l'athéisme, le matérialisme et le fatalisme.
« Un père athée , un mattre athée sont de petits tyrans dans leur situation respective. »
Nous arrivons à l'examen du tome second. Il faut remarquer ce passage ^ :
« Le commun des hommes ne sait ni lire ni écrire^,
' Tome 1 des Dirittiy page 343.
* Page 4 16.
^ Livre iv, chap. iv, page 102.
* Cela n*est pas tout à Tait exact. En Allemagne, et, depuis peu, dans la partie de Tltalie soumise à Tempereur Ferdinand , son père, Temperenr d'Autriche François V, a donné tous ses soins à ce genre d'instruction, et la mémoire de ce prince doit recevoir à ce sujet de Juste» l)énédictions.
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encore moins méditer, réfléchir, analyser < des séries dMdées longues et bien ordonnées ; rapporter les conclusions aux principes modifiés, et établir les définitions ; trouver la cachette du sophisme, aplanir les difficultés, étendre les démonstrations, rattacher une vérité à une autre.
« Ces opérations exigent des esprits exercés depuis longtemps et dès le jeune âge , et un loisir qui permette de s*y livrer ; mais le commun des hommes est contraint à s'occuper sans trêve de chercher ce qui est nécessaire à la vie, et, comme nous disions, ne sait pas exercer sa propre raison à entreprendre des opérations si délicates.
« Les recherches abstraites ne sont Jamais pour le peuple : les femmes, les nobles, les paysans ^ les artistes, les militaires , les personnes de cour, tout le monde *j en exceptant quelques génies privilégiés par la nature, vit plongé dans la matière, et les connaissances de tous confinent avec les sens; pour peu que les idées se subtilisent, on les perd de vue , et s'il y a quelque effort pour les fixer, on retombe bien vite dans ce qui est compris par les sens ( nel sensihile). »
Nous surprenons à présent Spédaliéri en grave faute. 11 attaque Fréret comme un des saints du temps présent (1791) ^
Le publiciste sicilien avait composé un ouvrage contre Fréret, qu'il croyait auteur du livre intitulé Examen cri' tique des apologistes de la religion chrétienne, et qui avait paru en 1 767, dix-huit ans après la mort de Fréret.
' Cela est plus exact.
^ Sans ce tout le monde , Tauteur aurait épargné les chanoines de Saint-Pierre , ses confrères , et lui-m6m<'.
2 Page 138. f
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i'amour-propre des gouverodots. Le ton |r P^rt^ •'
de celui de la satire. Mais voici une ^f «le la fa-
plutôt à l'usage d'un despote que d''// / ♦>« par son les droits de Vhomme. Ici tout r/// réfutant Gib-
la peine si douloureuse de Texi' /// l'ennemi véri-
n'applaudira pas beaucoup l</f J^" rels , qui se fourvoie ave ^^V . ^' *"g€-
« L'exil % pour qui . - - '/ ' ie soin de recueillir un changement de pr / / Dts des Pères, et les
sont également hv: / •> aux consultations des
en retire un ava/ ^^t le corps des pasteurs. Telle
est une cbim^ ^rs de conscience ; et ceux-ci , lors-
Ët le clc ^ capables de résoudre les difficultésavec nirs d'ep' .^es , sont tenus de recourir à Tévéque , et Té- Allez'' ^ans un cas pareil, peut en entretenir le synode tror /'^/a ou le synode provincial, ou implorer, par une c "^^plas courte , Toracle du siège apostolique ^ Cette dis-
, jd. Raoul-Rochette assure que Frérel n*a pas composé cet Exa*
^fi critique, et à ce sujet il s'exprime ainsi ' : je On ignore sur ^ijei fondement et d'après quelle autorité des productions si improprement appelées philosophiques parce qu'elles étaient impies , ont été mjses sous le nom d'un homme qui , constamment occupé des éludes les plus graves , professa toujours , dans sa condnite et dans ses écrits , les sentiments les plus religieux. » Ce témoignage de M. Raoul Rochette , homme lui-même très-religieux et courageux ami de la vérité, doit être opposé aux étrangers qui calomnient Fréret.
A ce sujet 'je me suis encore adressé à M. Etienne Quatreiuère, aussi mon confrère à l'Académie ; et il m'a confirmé ce qu'avait dit M. Raoul- Rochette. M. Quatremère, océan de science, homme de haute piété, aime à venger les réputations calomniées. Je suis iieureux d avoir à parler ainsi de deux confrères si estimables, si savants, et si ardents défenseurs de la religion catholique.
a Tome II, page 198.
^ Si eflectivement Pie VI a pris quelque part à la confection da
* Biogr. vniv., XVI, se.
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outre qa*elle facilite la pratique , sert à conserver
le la morale. La philosophie pourrait-elle for-
n semblable ? »
ms ensuite ' ce court préciâde quelques-uns
^e Jésus-Ghrist :
'S sont l*histoire de ce qu'a dit et de ce
lieu , revêtu de la chair humai^ie. Il 1^ "aire connaître son céleste père avec
^ae ne l'ont pu faire les prophètes ; il
.ient TEsprit-Saint et ses dons ; il a ensei-
. lient on doit prier; il a indiqué avec précision ce
.w Oieu agrée et ce qu'il déteste.
« Jésus-Christ a défendu expressément ' le multiloquio,
comme étant propre aux païens matériels.
« La preuve de la concision ordonnée est dans l'oraison dominicale. »
Je ne négligerai pas ces pages sur V excellence de la religion chrétienne.
« Nous nous bornerons enfin ^ à contempler la religion du Christ. Nous y remarquerons tant à' excellence et de perfection, que, quand sa religion ne vanterait pas d'autres arguments , la seule forme de son gouvernement suffirait pour démontrer sa divinité t. La religion n'est pas d'une nature locale , mais universelle et d'un carac-
torae second de ce livre des Diritii , on peut , sans craindre d^offenser ce pontife, lui attribuer ce passage, qui est plein de sens et d'une lumineuse vérité. On y dislingue l'érudition pratique d'u n pape; on y entend presque la voix du comavandement et le Garde à vous ! adressé aax soldats de Jésus-Christ.
• Page 205.
- Page 395.
•* Page 552.
^ Nouveau passage que Pie VI aura lu au moins avec intérêt.
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tére cotmopolile. Telle devait être Ticavre de Dira : H a donné la religion comme Taniqoe moyen d'obtenir le saint, et tous les hommes doivent être appelés an saint.
« Actnellement, la terre étant partagée en tant de royaumes indépendants les uns des autres, et gonvemée par des lofs diverses, suivant la différence da climat et de la nature des peuples ; tons les royaumes étant Tœnvre des hommes f et par conséquent sujets aux passions t«- »tableH de Thomme, et de plus caducs comme Thomme lui-même; alors si Jésus*Christ avait fait dépendre delà puissance civile la puissance spirituelle de son Église, en peu de temps la religion aurait péri , déchirée dans toutes ses parties, et restreinte en autant de modes variés qae l'on compterait de nations où ce culte aurait été Introduit. Ainsi les hommes auraient perdu le moyen du salut , et la grande œuvre de la rédemption serait restée sans effet.
<( Pour obvier à ces inconvénients la sapience divine a voulu créer une forme de gouvernement qui fût indépen* dante tout à fait des puissances civiles, mais telle qu'elle pât subsister avec toutes les formes de gouvernement civil, et qu'en même temps elle fût par elle-même plus apte à conserver le dépôt de la doctrine nécessaire au salut , à renverser les erreurs , à faire de tous les chrétiens disper-ses dans les divers gouvernements civils un tel corps, qu'ils pussent rester liés en parfaite unité de sentiments et dans un étroit commerce d'amour fraternel ^
« Une forme démocratique y avec laquelle la juridiction résiderait dans le peuple des fidèles, comme dans sa propre source , bien qw' opportune, aurait été contraire au dessein divin. Une forme am^oc^mf/^'W^, telle qu'elle aurait
' Ceci 8emblc écrit par finelqu'un qui descend , encore tout ému, fie la sf/dia f/esfatoria.
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mis la juridiction dans la nnain des évéques ' , de manière que chacun eût été chef dans son diocèse , sans d^endre de personne, aurait été encore loin des vues de l'étemelle sapience *.
« En effet , si chaque évêque avait eu la plénitude absolue, incontestable, de la puissance dans son diocèse, et l'avait administré sans dépendre d'aucun tribunal ec^ elésiastique , l'Église chrétienne ne serait plus une , et nous aurions autant d'Églises isolées et indépendantes Tune de l'autre qu'il y a de diocèses. Ainsi , quand bien même , de cette sorte, le système de la foi pourrait demeurer intact, les croyants chrétiens, dispersés sur la surface de la terre , ne composeraient jamais une famille , et jamais ne s'aimeraient comme frères. Dans un tel gouvernement on ne verrait pas le dépôt de la doctrine rêvé' lée se maintenir en sûreté ; car si un évêque prévariquait en enseignant ou en accueillant l'erreur, par quel pou* voir serait-il repris, puisqu'il ne reconnaîtrait aucun supérieur? Et combien serait facile la prévarication, lorsque chaque pasteur ne serait pas tenu de rendre compte de ce qu'il enseignerait I D'un autre côté, un évêque ne faisant pas corps avec les autres évêques, comment pourrait-il opérer , indépendamment de la puissance séculière sous laquelle il se trouve constitué ^? Gomment
< L'auteur de ce passage a bien évidemment Thabitude de porter haut la tiare pontificale.
^ C'est à peu près dans cet état d'indépendance que vivent les évêques protestants : c'était bien la peine que Luther et Calvin s'entendissent pour corriger si maladroitement Tœuvre si sage de Dieu 1
^ Sans le pape, les évéques seraient partout réduits à peine au crédit d'un cure ; et encore quelques autorités leur feraient bien valoir cette condescendance.
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s'opposer, comment résister, comment réclamer ses droits contre la force?
• SI Y aristocratie menait à ces absurdités , la démocratie engendrerait bien d'antres embarras : cela est évident par soi-méroe. »
La monarchie sente correspond parfaitement à toutes les intentions de Dien '.
• D'abord, qonnd il n'y a dans l'Église qu'un seul chef, un seul suprême pasteur, tous les fidèles sont un vrai corps , une vraie famille , parce qu'ils sont tons unis à un centre commun '.
' Secondement, la doctrine sacrée ne peut jamais souffrir un changement. Partout où natt l'erreur elle pent être facilement étouffée par l'action immédiate de l'autorité suprême , à lacjuelle chaque évéque est tenu d'obéir.
' Troisiâmement , tous les pasteurs faisant corjis avec le pontife romain, leur chef, chacun d'eux, dans l'exer-
' Pie nous a donné son opinion siir le système monarciiiqiie ap> Illii|iié même aux autres gouvernements que celui de l'Église (Voyez page 271). Il dit : C'est la /orme de gouvernement ta plus naturelle.
' El il ne faut pas croire que ce centre opprime les évêques. Pendant un grand nombre d'anni^s , toutes les Tois que l'on présentait une réclamation ecclésiastique, ou Pie VIT, ou Lëon XI[, ou Pie VIII , quand il n'était encore que cardinal , disait toujours : Si é senliloilvescovoi' •< A-t-on entendu r^i'^uei'»Pasdelricberie, pas Je manières cactiées. Un calliolique , sous quelque prétexte que ce soit, réclame à Rome, l'afratre est renvoyée àl'évéque : si l'érCque n'a pas parlé, il n'y a pas de réponse; si l'éiSque parle en sens contraire, on l'écoute; et bien souvent s'il a raison (ce qui arrive urs) , on le loue , et l'on repousse tes demandes indisnn peu tort , on l'éclairé avec le sentiment d'i'gards et oinaiue, qui ue faut jamais. ÏX moi-m6me , si j'étais e de la réclamation , je linissais par être persuadé ou mt avait tort, ou q'i'il avait olitenu satisraclion.
L'ari 1799 de J. C. PIE VI. 403
cîce de sa juridiction , est soutenu par tout le corps; tellement qu'il n'est pas facile que l'on dépouille ce prélat de sa liberté et de son indépendance, comme pasteur libre du troupeau qui lui est confié. S'il faut quelque temps céder à la nécessité, il est certain que l'intérêt commun tiendra éveillés les autres pasteurs et leur chef, pour revendiquer le droit divin , qui n'est point sujet à prescription , et pour rétablir legouvernementecclésiastiquédans le plaii qu'a disposé la sapience incarnée. Puisque celte juridiction ne doit rien aux gouvernements civils,- ne trouveraton pas évident qu'il faut l'adapter à toutes les constitutions politiques, soit monarchiques ^ soit aristocratiques, soit démocratiques ' , dont elle ne peut pas troubler les opérations? Cette juridiction, au milieu des vicissitudes continuelles de ces constitutions qui lui sont étrangères, conserve toujours sa forme et sa vigueur. » Nous retrouvons actuellement Spédaiiéri lui-même, bien libre, et se livrant en toute joie à un mouvement de colère ironique que nous n'avons pas encore rencontré dans ses pages. Il parle de la suppression des ordres réguliers prononcée à Paris après t789\
« Vous dites : Est-ce qu'il est nécessaire de maintenir tant d'hommes fainéants ? — Mais est-ce que c'est vous qui les nourrissez de votre avoir? Quel droit avez- vous d'empêcher quelqu'un de dépenser son bien à nourrir ceux qui prient pour lui ? Vous riez : ces idées vous paraissient superstitieuses et puériles, et vous vous écriez : quan-
' Ceci , à la date où on Ta écrit, était, quoi qu'on en ait pu dire, une concession faite aux senlimentsdéjà violents exprimés par les no- Taleurs de France. Heureusement Pie VI nous a révélé sa confiance <]ans le système monarchique.
^ Virillif page (521. -
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iutn est in rébus inane ; combien il y a de vanité dans les choses! Je leveuxbiea. Qaei droit avez-vous sur les opinions des hommes qui n'ont aucun rapport avec Tordre social? — Arrêtez, dites-vous; nous sommes les médecins des fous. — Et qui vous a donné le droit de soigner ainsi les diverses/o/i65 des esprits? Le charlatan, le poëte, le philosophe de notre âge , gent bien nourrie aux dépens de tant de bourses, que leur rendent-ils en échange? Bonnent'ils autre chose que des folies de toutes sortes? Et cependant personne ne crie contre ces plantes para* sites, quoique souvent elles empoisonnent les mœurs et qu'elles fassent crouler les fondements de la société. Nous avons vu ouvrir en plus grand nombre les loges des francsmaçons dans le temps où on fermait les couvents. Ceux- ' là même, entre autres, qui dévorent tant de substances du peuple lorsque le gouvernement est corrompu , combien de folies n'étalent-ils pas eux-mêmes? Commençons par soigner toutes ces espèces de folies, ensuite nous parlerons de la folie religieuse. Cependant cette dernière me plaft, à moi. Je dois être maitre de ma liberté , tant qu'elle ne porte pas de préjudice aux autres : cela est de droit naturel'. Là sùciéié et le prince, loin de me l'interdire, existent précisément pour me conserver cette liberté ; je veux être fou solitaire , fou contemplateur, comme d'autres veulent être fou charlatan, fou poète, fou philosophe. Qui a assujetti à votre caprice mon esprit, mes opinions, les vœux de mon cœur? Je veux employer mon argent à nourrir des personnes qui vivent dans la solitude ou qui contemplent. Ne suis-je pas maître
' ' Ici Fauteur, poussé par Vhumotir italien , fait une allusion nialigue aux graves préceptes de droit naturel qu'il 9 posés lui-mênit: an rommenccmeiit de son liyre.
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de dépenser ce qui est à moi, comme il me plaît? Parmi vous , l'un veut élever des chiens ' et des chevaux ; celui-là se ruine avec des musiciens et des danseurs ; un troisième se livre à la débauche. On laisse à tous le droit de liberté et de propriété; les religieux seuls doivent être dépouillés. Sans doute il y aura pour cela une cause occulte fort puissante ; la voici : les religieux sont des fainéants. Et que sont tant de seigneurs voluptueux qui demeurent plongés dans roisiveté?que sont tant de valets qui remplissent les antichambres? que sont tant de soldats qui se tiennent droits avec un fusil depuis le matin jusqu'au soir, sans rien faire? »
rious lisons plus loin ^ :
« On blâme les vœux de pauvreté^ de chasteté, d'obéissance; mais Dieu a recommandé les pauvres, les hommes chastes, et ceux qui renoncent à leur volonté.-
« C'est une idée neuve d'opposer au célibat des religieux le célibat du libertinage ^. »
Vhumour prend ici un caractère épigrammatique : probablement il s'agit des réformes de Joseph II; mais Joseph 11 s'en était repenti , et même pour apaiser la révolte des Pays-Bas il avait demandé l'appui de Pie Yl , qui l'avait accordé [Voy. plus haut, page 214). Borne ne s'est donc pas souvenue de sa générosité. Quoi qu'il en soit, un argument des princes est rétorqué d'une manière spirituelle.
« Des princes veulent reporter les prêtres à la pauvreté des temps apostoliques, et les peuples , par la même voie,
I Ceci devient bien plus de Vhumour anglais ; qni n'est pas souvent exempt d^amertuine. ; » Page 630»
' Page G4l.
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font remonter les princes à la simplicité du temps d'Homère, lorsque, n'éfant qae pasteurs et mauvais cuisiniers , ils ordonnaient à leurs filles d'aller laver leur linge à la mer. Cette manière de renvoyer l'argument est-elle si subtile , que les princes n'aperçoivent pas Tartifice des athées ?
« Car ce sont les athées qui insultent ainsi les princesses. »
Voici un passage important: « L'Église, depuis sa naissance > , a toujours eu l'habitude de proscrire les livres qu'elle juge nuisibles à la religion. Gela est absolument une des branches de la juridiction épiscopale , instituée de Dieu pour l'édification des âmes. Chaque évêque a un tel droit dans son diocèse; et le pape, en vertu de sa primauté , le possède dans toute l'Église. Lorsque Jésus- Christ dit à Pierre , Paissez mes brebis , il lui donna le droit de fournir une pâture saine et celui d'éloigner toute pâture nuisible. »
On a pu être étonné que Spédaliéri n'ait jamais parlé des jésuites ; mais il ne termine pas son livre sans mentionner les scènes de Portugal , de France et d'Espagne, en 1759, puis en 1762, enfin en 1 769 \ A cette occasion le livre de Spédaliéri a été soutenu quelquefois par les jésuites.
Plus bas on trouve ces mots : « Jansenius avait eu le dessein ^ de ressusciter la doctrine qu'il croyait avoir été enseignée par saint Augustin , pour combattre celle des jésuites, qui avaient triomphé de Baïus. ^ ( Voyez tome IV, page 317.)
On peut à propos des troubles de Suisse rapporter ces paroles 4 :
• Page 704.
2 Voyez plus haut , tome VII, page 147.
^ Diritti, page 711.
^ Jbid.f page 730.
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« Dansiès quiereilesde Luther et de Cal?iQ,ee sont les catholiques qui furent toujours provoqués. »
Quelques ligues plus has, l'auteur s*écrie que la colliDe sacrée du Vatican a fait entendre , relativement à Texpulsion des pères de la compagnie , des plaintes réitérées de* vaut tout l'univers.
On voit bien que ce livre de Spédaliéri est, comme je Fai dit , un arsenal où chacun va chercher des armes à sa volonté. Le dernier axiome que nous allons rapporter ne doit être sans doute approuvé par aucun, des partis qui auraient voulu s'instruire à cette école. Les paroles suivantes sont au moins inutiles , et peuvent finir par amener avec elles les plus terribles dangers pour la chose publique. C'est par d'autres réflexions qu'il faut tâcher de consolider la paix.
INous liftons presque à la fin du deuxième volume ' :
« Si les peuples deviennent rebelles par maxime, les princes deviennent tyrans par nécessité; et si les princes sont tyrans par système , les peuples deviennent rebelles par désespoir. »
Gomme tout le monde, pour Spédaliéri, est à peu près imbécile (voyez page 397 ) , il faut espérer que personne, ni princes ni peuple , ne comprendra bien cette proposition. On conçoit d'ailleurs difficilement qu'un peuple qui ne sait pas raisonner devienne rebelle par maxime.
Nous pensons qu'on sera bien aise de connaître la dernière et définitive conclusion de l'auteur.
« J'ai satisfait* mon cœur, j'ai obéi à la voix de ma conscience ; j'ai dit la vérité telle que je l'ai connue dans la solitude où je vis, livré à moi-même; j'ai rendu à Dieu
» Page 737.
' Page 738.
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ce qui est à Dieu , au peuple ce qui est au peuple , aux princes ce qui est aux princes ' ; et si j'ai déclaré la guerre aux ennemis de Dieu , du peuple et des princes , j'ai imité ces généreux ciiampious qui écrivaient leur nom sur les flèches qu'ils lançaient dans le camp ennemi'. J'éprouve , en terminant cet ouvrage, le plaisir qui accompagne une bonne action. Et que dois-je craindre ? Les effets de la persécution athéistique , maçonnique , janséniste. O grands. évéques de France, dignes successeurs des anciens martyrs, pourquoi n'aurais-je pas la hardiesse de suivre vos pas? Oui, je suis prêt à les suivre, et je suis tranquille : il n'y a que le coupable qui doive trembler. »
Il faut bien se rappeler ici qu'il s'agit de 1791 , et que cette dernière invocation s'adresse aux évéques de cette époque. Dans le rapprochement qu'on peut faire , relativement à cet écrit , des circonstances d'alors et de celles d'aujourd'hui, il n'y a de vrai et de semblable que les éloges donnés à nos évoques , qui mériteraient encore de plus, en ce moment , les louanges dont se sont rendus dignes les fondateurs du catholicisme en France : quant aux dangers, il n'y en a pas, et, raisonnablement, il ne faut pas en prévoir.
J'ai cru devoir offrir ces détails sur un livre dont Rome se préoccupe. Notre Pie Yl figurait dans cette affaire comme protecteur, cela est certain ; je n'oserai jamais dire absolument comme coopérateur. Après cela , il est difficile de connaître bien au juste ce que chacun aujour-
' 11 eût pu y avoir ici une gradation dilTérenle, et persoune n'aurait trouvé extraordinaire qa^on eiHmis à la fin ce qui est au milieu.
^ Cette phrase est cliarmante , et elle appartient au genre le plus gracieux de l'éléganle lillératuro.
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d'hui , sur la colline sacrée du Vatican , va chercher d'appoi , de force , de consolation , d'espérance , d'appréhension dans ce projet de paix pour un autre temps.
La tempête, ii y a cinquante- six ans, a emporté les paroles du prêtre de Bronté. Pie VI a pu emprunter, ajouter à ces conseils; les temps d'alors entraînaient la sainte ville dans toutes les voies qui semblaient promettre un état de concorde. Mais que veulent les temps d'aujourd'hui? Chaque parti ne le sait pas bien à fond, tant la question est grande, âpre, vivace et compliquée! Ce que l'on sait , c'est que notre pontife est prudent , conciliant , rempli de clémence , et que les souverains , intéressés dans cette cause par une juxtaposition inévitable, sont amis de l'ordre, peu portés à l'esprit de guerre, qui finit toujours par être fatal , soit que l'on acquière, soit que l'on perde ; et qu'enfiil les voisins , autres témoins plus ou moins éloignés, ont chacun des maux à soigner, des plaies à fermer, et des félicités depuis longtemps promises à répandre sur leurs sujets.
Je crois avoir rempli avec exactitude la portion de tâche que je m'étais imposée. J'ai dit, pour m'ex primer ici à peu près comme Spédaliéri , j'ai dit ce que je pensais à celui dont j'avais entrepris d'écrire les annales ; j'ai parlé de même à ses persécuteurs. Il ne me paraît pas que j'aie oublié rien qui fut essentiel ; d'ailleurs la dimension de mon cadre ne comportait pas une étendue de détails plus prolongés. Je poursuis ma narration.
Pendant la vacance du saint-siége, le gouvernement da Directoire a été renversé. Je rapporterai divers actes du gouvernement nouveau , c'est-à-dire du consulat. Tout lecteur qui, s'abandonnant à des préventions injustes, inculperait la nation française d'avoir autorisé les indi-
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gnités souffertes par Pie YI , doit se rappeler d'abord les hommages que recevait partout en France l*auguste prisonnier. Ainsi i'opiuion publique n'approuvait pas les mesures iniques ordonnées par les autorités dont alors elle devait subir la loi.
Il était à désirer que cette disposition généreuse de la nation fût entièrement connue : or, on n'iguore pas que tout gouvernement nouveau commence par chercher les moyens de se rendre agréable , et s'attache à faire ce que souhaite la nation. Il y avait d'ailleurs ici à réparer uue monstrueuse injustice. Le 30 décembre 1799 les consuls de la république prirent , en ce qui concernait Pie YI, la délibération suivante :
Extrait des registres des délibérations des consuls
de la république.
a Paris, le 9 nivôse an YUI de la république française, une et indivisible.
« Considérant que depuis six mois le corps de Pie YI est en dépôt dans la ville de Yalence , sans qu'il lui ait été accordé les honneurs de la sépulture ;
« Que si ce vieillard , respectable par ses malheurs , a été un moment l'ennemi de la France , ce n'a été que séduit parle conseil des hommes' qui environnaient sa vieillesse^;
« Qu'il est de la dignité de la nation française, et
' Toutes ces phrases étaient apparemment encore nécessaires : même un gouvernement meilleur se croit forcé d'en être toujours aux ménagements avec le gouvernement mauvais qui a précédé.
^ On a bien vu que Pie V[ a toujours agi par lui-même, et quMl n*y avait auprès de lui aucun homme qui eût la volonté de le séduire. Les actes publics du règne entier de Pie VI lui appartiennent en propre.
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conforme à la sensibilité du caractère national, de donner des marques de considération* à un homme qui occupa un des premiers rangs sur la terre * ; « Arrêtent :
ABTICLE FBEMIEB.
» Le ministre de ]*intérieur donnera les ordres pour que le corps de Pie VI soit enterré avec les honneurs d'usage pour ceux de son rang.
ARTICLE
" Il sera élevé sur le Heu de sa sépulture un monument simple , qui fasse connaître la dignité dont il était revéta.
« Le premier consul ,
« Signé Bonaparte. »
Le 2 janvier 1800 le ministre de Tintérieur donne avec empressement tous ses soins à l'exécution de Farrété des consuls. Ce ministre était Lucien Bonaparte, frère du premier consul.
Le ministre de Tintérieur écrit à l'administration centrale du dépcirtement de la Drôme et au commissaire central :
« Je vous transmets, citoyens administrateurs , l'arrêté des consuls de la république qui ordonne que le corps de Pie YI , qui est en dépôt dans la commune de Valence, soit inhumé avec honneur, et qu'un monument soit élevé sur sa tombe.
«( Les considérants qui précèdent cet arrêté suffisent
< Le corps avait été placé d*abord dans l'ancienne chapelle de la citadelle , sans aucun appareil funèbre.
- Le projet du concordat de 1801 est en germe dans cette phrase , ta vraie et si imposante.
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pour VOUS pénétrer de son esprit. La terre de la liberté est hospitalière , et il suffit qu'une institution ait été ou soit enveloppée' de la vénération d'un grand nombre d'hommes, pour qu'elle soit respectable.^
» Yous voudrez bien fair^ transporter le corps de Pie YI, avec tous les honneurs militaires, jusqu'à ren< droit destiné pour sa sépulture* Les autorités publiques doivent faire partie du cortège; elles rempliront dans ce jour une fonction nationale ; elles sauront sans doute allier, dirigées par vous , les égards et la dignité. Vous ferez élever sur là tombe du pontife un monument en marbre. Ge monument doit être simple , et porter cette inscription : « Au pape Pie VL »
« Je vous ouvre à ce sujet un crédit de 30,000 francs, sur le crédit de 10 millions affectés à mon ministère pour Tan VIII, par la loi du 27 frimaire ( 18 décembre 1799). Vous voudrez bien me faire parvenir le plan du monument et le devis , 9\m\ (\nt le procès -verbal de la cérémonie.
« Salut et fraternité.
« Signé Lucien Bonaparte, v
Le 30 janvier suivant , on rédigea le procès-verbal de cette inhumation.
Procès-verbal de Vinhumation du corps du pape Pie VI dans la commune de Valence ^ le 10 pluviôse an VII f de la république,
« Le 10 pluviôse an YIII de la république française, en exécution de l'arrêté des consuls du 9 nivôse , des lettres
I Le ministre , s'il a un secret , Tenveloppe plus mystérieusement que ii*a fait son frère : c'est cependant ce ministre qui , plus tard , aida beaucoup à faire accepter le concordat, et qui poursuivra ce succès avec un courage digne d'éloges.
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du ministre de Tintérieur, et des dispositions arrêtées énoncées dans le programme ou ordre des cérémonies à observer pour la sépulture du pape Pie YI , décédé dans la commune de Valence le 1 2 fructidor an YIII , et conformément à Tarrété de l'administration centrale du département de la Drôme, ladite sépulture a eu lieu, et Tordre de ses funérailles a été observé ainsi quMi suit :
« Dès les sept heures du matin une salve de sept coups de canon s'est fait entendre , et donna le signal de la générale. Sur les neuf heures les citoyens de la garde nationale, tant infanterie que cavalerie, sous les ordres de leurs chefs respectifs, se sont rendus en armes sur la place dite de la Citadelle , à Teffet d'escorter le convoi , assurer la marche du cortège , et concourir à la pompe funèbre et aux honneurs militaires pour l'inhumation du défunt pontife de Rome.
« A dix heures précises les membres des autorités civiles et militaires , en grand costume, et portant un crêpe noir, se sont réunis dans une des salles du département, pour se rendre de là , escortés d'un nombreux détachement de garde nationale , et précédés de la musique^ au palais dit du Gouvernement, où le corps du pape se trouvait déposé, pour le transporter au lieu de sa sépulture.
« Le canon ayant annoncé l'instant du départ, et les commissaires chargés de l'ordre des funérailles ayant placé les membres des différentes autorités aux rangs qu'elles devaient occuper, lecortégeest sorti du palais du gouvernement pour se rendre au lieu destiné pour la sépulture du pape , hors de la commune de Valence, à une distance de quelques kilomètres, dans l'ordre suivant :
« Un détachement de cavalerie, précédé de deux trom*
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pettes, suivi de denx pièces de canon , ouvrait la marche. La musique et les tambours , exécutant des airs funèbres , leur succédaient.
« Le corps* de Pie VI, renfermé dans un cercueil de plomb, enveloppé d'une doublure en bois de chêne ^ était porté sur un char de forme antique , drapé de noir, et attelé de huit chevaux , caparaçonnés de même.
« Venaient ensuite les quatre présidents des autorités administratives et judiciaires, placés à chaque angle du cercueil , couvert d'un poêle de drap d*or, avec des pendants perses en drap violet; ils soutenaient chacun un gland en or, dont les extrémités du cercueil se ti'ouvaient garnies.
« Après le char suivait à cheval l'état- major du corps composant la garnison de la place, parmi lesquels se trouvaient les membres de la commission militaire extraordinaire ; après eux venaient deux pièces de canon ; puis tous les membres des autorités constituées, précédés du drapeau tricolore garni d'un crêpe, marchant deux à deux ; après eux , tous les citoyens qui s'étaient réunis au palais du Gouvernement pour assister auxdites funérailles. La garde nationale et rinfanterie, chargées de Tescorte du convoi , étaient placées sur les ai les du cortège, et portaient Farme renversée. Un détachement de cavalerie et de gendarmerie fermait la marche.
'« Dans cet état, le convoi, traversant l'esplanade de la citadelle, a été salué de sept coups de canon précipités, par l'artillerie de cette place, et d'une salve de mousqueterie par les troupes d'infanterie.
« Pendant la durée de la marche, de cinq minutes en cinq minutes, le canon a été tiré; et le convoi, passant parles rues de la Roderie, Saint-Félix , la Grande rue, la place de la Liberté , la porte Saunière et les boulevards
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jusqu'au lieu dit Sainte-Catherine, consacré à la sépulture de Pie VI , a reçu les grands honneurs militaires de tous les postes placés sur son passage.
« Arrivé audit lieu , le convoi est entré, dans le même ordre , par la principale porte , au-devant de laquelle était placée une lampe sépulcrale, annonçant l'entrée d'un tombeau. Parvenus dans son enceinte , les autorités constituées et les citoyens faisant partie du cortège se sont placés en cercle autour du caveau préparé et destiné à recevoir le corps du pontife de Rome ; et au même instant l'infanterie, formée en bataillon carré, a fait une décharge de mousqueterie en cette position.
« Les commissaires chargés de Tordre des obsèques ayant fait aussitôt enlever du char le cercueil renfermant 1^ corps de Pie YI^ ledit cercueil a été sur-le-champ déposé dans ledit caveau , et pendant Finhumation une musique lugubre et analogue à cette cérémonie y imprimait ce caractère sombre qui constitue l'appareil d'une fête funèbre.
« A un silence morne a succédé le bruit terrible du canon et d'une décharge de mousqueterie de toute l'infanterie défilant devant le.caveau y ce qui n'a fait qu'ajouter à l'effet de cette cérémonie.
« Les ordres ayant'été donnés pour faire fermer le sépulcre dans lequel le corps de Pie YI venait d'être déposé, son ouverture a été à l'instant , et en présence des autorités, fermée par des manouvriers requis à cet effet, de manière à ce que les restes du pape soient à l'abri de toute tentative et en toute sûreté.
« A cet effet , le cortège, escorté de toutes les troupes , est revenu dans le même ordre au département, où le présent procès-verbal a été dressé , fait et clos le jour,
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mois et an que dessus ^ suf l'heure de raidi, et ont, tous les membres des autorités civiles et militaires présents à Tinhumation dont il s*agit, signé. »
Il ne pouvait y avoir en ce temps-là aucune cérémonie religieuse; beaucoup de prêtres étaient sortis de prison ; mais en France, dans le pays du roi très-chrétien, ce que Pie YI avait prévu, dit et écrit tant de fois pendant son pontificat , il ne restait pas une seule tracé du culte catholique.
Nous continuerons de donner quelques détails qui appartiennent à répoque du consulat , et qui prouvent que le premier consul ne négligeait aucune occasion de se ren» dre agréable au gouvernement de Pie VU, successeur de Pie VI.
Lettre du ministre de l'intérieur au préfet du déparie*
ment de la JQrôme.
« Paris, 2 décembre ISOi.
<i M. Spina ' ayant demandé au premier consul , de la part du pape , que le corps de Pie YI, enterré dans le cimetière de Yalence >, lui soit remis pour le transporter à Rome, et le premier consul y ayant consenti, vous voudrez bien, au prochain passage de M. Spina par Valence, lui faire remettre les restes du pontife défunt avec toute la décence convenable , mais sans aucun appareil.
« Je vous salue.
« Signé Chàptal. »
* Mgr. Spina était archevêque de Corinthe in parlibus , comme on Ta vu déjà. Le titre de monseigneur arrivera plus tard pour les évéques, avec celui de majesté pour le consul.
2 Ceci nous apprend que \elieu dit Sainte- Catherine était tout simplement le cimetière de Yalence.
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Dans le même moment, M. de Talieyrand, ministre des relations extérieures , écrivit pour le même sujet au même préfet de la Drôme :
« Citoyen, M. Spina, archevêque de Corinthe, après s'être acquitté de la commission qui lui avait été confiée , traverse votre département pour retourner à Rome. Vous voudrez bien lui donner, pour son voyage , toutes les facilités qu'il pourra désirer. M. Spina, par la manière dont il a rempli sa mission , a su parfaitement se concilier réstime et la bienveillance du gouvernement, et il a obtenu du premier consul qu'à son passage à Valence on lui remit le corps de Pie YI, pour le transportera Rome. Je vous itfvite donc à disposer les choses de telle sorte que tout se passe à cet égard avec décence, mais sans aucun appareil'.
« Signé Ch.-Maur. Tallkyband. »
Nous retrouvons ici un nom qui a figuré dans une partie de cette histoire. Pie YI Fa mentionné avec douleur ' dans son bref du 10 mars 1791; il en a reparlé encore indirectement dans une autre circonstance^.
. Nous avons vu ce nom dans la funeste négociation que suivit à Paris Pieracchi, agent du pape ^.
Yoilà encore ce nom qui reparait ; et comme le personnage qui le porte doit servir d'autres gouvernements
^ > Ces quatre derniers mots avaient été dictés par Bonaparte luimême à chacun de ses deux ministres ; et l'on avait bien soin de se conformer scrupuleusement aux intentions de celui qui était déjà le maître absolu de la France , en attendant qu*il devint à peu près le dominateur du continent.
^ Voyez plus haut , page '244.
^ Page 241.
4 Page 304.
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de la France, ce n'est pas la dernfèré fois qu'il en sera parlé. A ce sujet nous dirons que désormais les relations de ce tant célèbre diplomate avec le siège de Rome deviendront de plus en plus convenables, amicales, par suite des repentirs directs du tombé et de la générosité pontificale, généreusement bienveillante. Ce nom ne sera plus cité lors des tourments que subira Pie VU, et il reparaîtra, apposé en signature au premier rang, sur le document qui constatera le retour du même pontife dans ses États, après des malheurs qui n'auront pas été moins douloureux que ceux de son prédécesseur.
L'bistoire présente rarement deux règnes consécutifs aussi violemment tourmentés par des mesures cruelles partant de la même source. Il n'y aura presque qu'une seule différence. Le premier des deux pontifes succombera aux persécutions; le second verra la main divine s'appesantir sur l'ingrat persécuteur; puis seront confondues dans un même sentiment de respect pour le captif toutes les puissances de l'Europe, et elles rouvriront la capitale du monde catholique devant ce souverain enlevé à ses sujets, comme l'avait été Pie VI. Pour cela, Dieu n'abandonnera pas celui qui s'est plus confié aux hommes et ai l'épée qu'aux principes de la religion et aux douceurs de la paix : le guerrier, banni à son tour, demandera des consolations à sa victime, et il les obtiendra aussitôt qu'il les aura demandées, parce que l'esprit des pontifes romains, comme on Ta vu dans ce cours d'histoire , est de chérir, d'aimer avec effusion, de concilier les esprits, d'adoucir ramerlurac' des cœurs, et de pardonner les offenses, à l'exemple du Sauveur, qui a constitué les pontifes ses vicaires sur la terre.
Actuellement je ne puis me dispenser de placer ici un
f.'an 1799 de J . C VIE VI. 419
résumé rapide de la vie religieuse et administrative de Pie VI.
Ses principaux actes furent :
1° Sa conduite avec les jésuites quand il succéda à Clément XIV ;
2** Les travaux au sol Pontin;
8° Le voyage à Vienne ;
4^ Ses correspondances avec la France au commence^ ment de la révolution;
h^ Le traité de Tolentino;
6^ Sa confiance magnanime quand Berthier entra dans Rome;
7® Ses brefs de la Chartreuse;
8^ Ses souffrances pendant sa déportation en France ;
9^ Sa mort.
A tout cela nous répondrons :
1^' Il y eut mansuétude et habileté consommée dans la conduite de Pie VI relativement aux jésuites, en 1775, et plus tard un redoublement de tendresse pontificale et de sagesse politique dans les accommodements conclus avec Catherine et Frédéric.
2° Les travaux du ^ol Pontin assurent» de Taveu'de Prony, cette grande autorité de la science, une gloire impérissable à la mémoire de ce pape.
3° Le voyage à Vienne fut avantageux à la religion. Le bref à Tévêque de Briinn , publié sans qu'il y eût résistance du cabinet, instruisit Pie VI de sa force, et réduisit Je conseil impérial à se contenter des réformes commencées , sans en ajouter d'autres aux premières déjà décrétées. La bulle Unigenitus ne fut plus poursuivie avec la même vivacité ; et quand Joseph pria le pèlerin aposiO" ligue de rétablir l'autorité de l'empereur en Belgique j
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alors la gloire de l'hôte de Vienne s'accrut. En déAoiti ve, Joseph II et son ministre lie furent pas si méchants qu'ils l'ont dit eux-mêmes, sans que cela fût conforme à la vérité.
4" La correspondance avec la France sera un modèle éternel, d'abord de prudence et de mesure , de patience et de piété compatissante, qui semblent toujours vouloir ajourner le combat ; puis un spectacle de force , de discussions apostoliques qui vont au-devant du danger, et aussi de quelques vivacités paternelles qui font bientôt place à des supplications attendrissantes, à des évocations historiques, où le pathétique et l'érudition se disputent la palme. Marie Stuart, Louis XYI, ont eu là comme le premier avis de l'immense honneur dont un autre Benott XIY, un autre Pie YI les jugeront peut-être dignes à l'avenir. S'il y a dans l'ouvrage de Spédaliéri , protégé par Pie YI, des propositions un peu révolutionnaires et mal sonnantes, la correspondance avec la France, depuis 1792 jusqu'à 1799, a bien dégorgé ces complaisances inutiles, et repoussé les théories dont les ambitieux abuseront constamment dans tous les pays du monde.
5*^ A l'époque du traité de Tolentino, avec quelle probité le trésor de Sixte-Quint est-il versé dans les caisses du vainqueur 1 Les six clefs ' ouvrent à la fois le coffre dépositaire de si glorieuses épargnes, respectées depuis plus de deux siècles. Le lion de garde avait accompli sa glorieuse consigne ^ Mais tant d'or ne suffisait pas : les vases sacrés , Targenterie de la table du prince , tout est demandé par la fidélité scrupuleuse du vaincu, tout est accordé par le dévouement généreux de ses sujets. LMn«*
' Voy. tomeiy, page 41 fi.
* Voy. tome IV, page 417.
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vasfon de ces temps-là et des ^temps qui ont suivi a coûté plus de 200 millions de livres tournois au gouvernement pontifical.
6^ Des troupes s'approchent de Rome, précédées de manifestes. Pie YI ne doit pas croire à une rnsè; il livre sa personne et son musée , persuadé que l'on ne peut pas avoir menti.
7^ Les brefs de Texil soât aussi éloquents que tous ceux qu'on a vus émanés du trône. Pie VI possédait au plus haut degré d'excellence la belle langue latine. Marotti, de la compagnie de Jésus , possède cette langue ayec autant d'avantage; mais ils ne sont plus adressés, ces brefs, qu'à des puissances catholiques. Il y en eut cependant un pour un sectateur de Mahomet , qui honorait encore Rome et son pontife dans les fers.
8^ Les souffrances de l'enlèvement ne peuvent pas être toutes décrites ; mais elles n'affaiblirent pas le courage : et ne devait-il pas toujours renaître dans ce triomphe si continuel qui ébranlait les provinces et poussait en avant les populations accourues pour recevoir une bénédiction que dans toute autre occurrence elles ne devaient pas recevoir? Et ces jeunes filles et ces femmes, dont pas une pendant un espace de près de trois cents lieues ne manquait à rappel catholique , on ne peut pas toutes les nommer : et madame la maréchale de Vaux, et madame de Savines , et puis la veuve avec ses deux filles courant devant la voiture , et mendiant , toute haletante , un simple mouvement de la maiadu pontife ; et madame Championnet disant : « Peut-être mon fils fait-il du mal en Italie , je le crains : moi, je veux ici qu'en ma faveur on reconnaisse sa gloire, quoiqu'elle ait opprimé les États de ce vieillard I •
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9® La mort da souverain , du pontife, dans toutes ses circoDstauces, fut sublime.
Le père Etienne-Antoine Morcelli , de la compagnie de Jésus, qui s*est fait une si grande réputation dans le style lapidaire, et qui connaissait les secrets de cette science rare, où Ton ne parle qu'avec Télégance de Cicéron et la concision de Tacite , a été prié par Pie YII de composer une inscription latine destinée à être placée sous le portrait du pontife Jean-Ange Braschi.
Voici Tinscription que Morcelli a portée un soir dans le cabinet du savant bénédictin , Juge éclairé , qui devait bien apprécier le mérite et la difficulté de cette sorte de travail*. Pie VII en composait souvent lui-même, et il
> Cette ibscription latine se trouve aussi dans i*oiivrage de M. de la Coulure ; j*en donnerai de plus la traduction. Le père Morcelli est auteur d*nn ouvrage intitulé Africa christiana , « Afrique chré' tienne. » £n cela il a rempli une lacune qu'on déplorait dans Thistoire et dans la géographie ecclésiastiques. Celte production , écrite à Rome, y fut imprimée en 1816. Elle avait été commencée en 1807 , quand les malheurs de la Compagnie duraient encore. Morceiti én« • mère les vicissitudes de TÊglise africaine. L'ouvrage se compose de trois volumes, dont M. Paul Brognoli, de Brescia, fut l'éditeur. Le premier contient les recherches de Tauteur sur la géographie , la chronologie et la statistique ecclésiastiques de TAfrique; il expose les événements sacrés et profanes ; il examine les monuments anciens et modernes , et les trace d'une main ferme. 11 établit l'opinion la plus fondée pour assurer les faits , et les enchaîner dans un ordre fixe et régulier. Le style est doux et suave, malgré l'aridité de la matière. Les événements politiques qui se succédèrent ^dans ces contrées , alors si éloignées , et aujourd'hui si rapprochées de nous , forment Targumenl delà seconde partie. A proprement parler, l'histoire ecclésiastique africaine commença à l'an 197 de notre ère (à cette époque on voyait des églises), et finit à l'an 697, époque oii les Sarrasins occupèrent et ravagèrent ces provinces. Dans cette partie on rencontre une foule de faits importants, peu connus. Le récit des souffrance^
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m'en a montré une qu'il a fait placer sur le tombeau de sa mère. Le Père Morcelli s'exprime ainsi :
Plus VI PONT. MAX.
FAM£ IMMOBTALITATEM VIBTUTE MBBITU3 QUI BONI PBINGIPIS LAUDEM CUM PABENTIS PUBLICI GLOEIA CON- JUNXIT. If ATUS POPULIS IMPEBIO BEGUNOIS EGGLBSIAM IDEM GONSILIO ADMINISTBANDiB DIVINITES DATUS. EO AUGTOBE BONiS ABTES^ PEB BOMANOS FINES BEVIXEBE. LIBEBIS PLEBEIOBUM ALENDiS INSTITUENDISQOB DOMUS APÉfiTiB IHGENTES. AGBOBDMTBAGTUSGULTUB^BEDDITI. OTIOSOBUM IGNAYIA AD OPUS MEBGEDB EXCITATA. NE- QUITIA POBNA COEBGIX^. CIVITATES COMMEBGIIS LOGU- PLETATiB. VI^ MUNIT^. POBTCS BESTITUTI. FLUMINUM VIS MOLIBDS OPPOSITIS DOMITA. YICI GONYENABUM FBE- QUERTIA AOCTI. OPIFIGES PB^MIO INTITATI. OPPIDA DI- GNITATE NOBILITATA. UBBSOMNIOBNAMENTOBUMGBNEBB BXGULTA. BODEM MODBBATOBE EGGLESI A DNIVEBSA GAYISA EST OPEM SBMPBB GONSILIUMQUE BXPBBTA QUOD QUiEBE* BAT. UNUSILLBIMPBNDBNTBSGALAMITATESMDLTO ANTB PBOlfIDIT. UNUS INGBUENTIA PEBICULA DEMONSTBAYIT. HAGNO IN ADVEBSIS ANIMO YIU INYIGTUS PEBTULIT ET BBGNO SPOUATUS AUGTOBITATEM NON AMISIT. UBIQUB
des martyrs émeut de compassion. Il faut lire ce qui concerne saint Cyprien, saint Augustin , la sainte martyre Perpétue, la vierge Démétriade. Ce sont absolument des fastes complets de TÉglise africaine. Lesbabitadesdu style lapidaire donnent à récrÎTain une aljure précise, vive, qui a horreur de toute parole inutile.
11 serait à désirer aujourd'hui qu'un ecclésiastique attaché à Tépiscopat du prélat qui gouverne si religieusement cette partie illustre de DOS conquêtes de la Restauration, donnât un extrait de cet ouvrage. Pour cela, je crois, il faut être sur les lieux ; et les bons esprits oe doivent pas cesser d'encourager monseigneur Tévéque d'Alger à faire commencer cette glorieuse entreprise.
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rONTIFICATU FLSCT0S MAM3f O ET OBBl CHRIST1A>0 VK- NERABILIS. MORTE IPSA EXE5IPL0 FU!TUlI^C ESSEPARKN- TISSL'MMl BEATISSIBIUMEXITUU SI V1TA>I PRO BELIGIOKE PBOFUNDAT.
« Pie VI, souverain pontife.
« Il mérita, par sa verta, l'immortalité de la renommée, celui qui fut digne d*étre loué comme bon prince, et qui obtint la gloire d'avoir été le père de tous. Il était né pour ré^r les peuples, et doué divinement pour que sa sagesse administrât l'Église. Sous TautorUé de ce pontife, les beaux -arts renaquirent dans les contrées romaines; on ouvrit des maisons pour nourrir et élever les enfants du peuple ; d'immenses territoires furent rendus à la culture ; la paresse des oisifs fut excitée au travail par des récompenses; la méchanceté fut menacée du châtiment ; les villes se virent enrichies par le commerce ; les routes furent réparées, les ports rétablis; la violence des fleuves fut domptée par les masses qu'on leur opposa, la fréquence des pèlerins encouragée ; les ouvriers attirés en grand nombre par des prix; les villes accrues en dignité; Borne embellie par tous les genres d'ornements. Sous le même gouvernement l'Église universelle s'est réjouie, recevant toujours des secours et d'utiles conseils qu'elle demandait. Lui seul prévit, avant tout autre, les calamités dont on était menacé ; lui seul il signala les dangers qui allaient fondre sur l'Église. Avec une grande force d'âme il souffrit, invincible, toutes les violences. Dépouillé de ses États, il ne perdit pas sa puissance; partout il exerça son pontiQcat suprême, et demeura constamment vénéré par l'univers chrétien. Sa mort même prouva, par un éclatant exemple , que le premier père obtient la fin la'
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plus heureuse quand il donne sa vie pour la religion. »
Nous avons rapporté avec plaisir cette belle inscription du père Morcelli. On cultive avec zèle en Italie la noble science du style lapidaire ' , et Fou ne saurait trop encoa< rager par des louanges ces travaux distingués, surtout quand ils ont pour objet d'honorer une aussi belle vie que celle du pape Pie YI.
Il nous reste à décrire les médailles du règne, ces témoins métalliques qui, encore une fois, placent sous nos yeux ce qui jusqu'ici n*a pu être démontré qu*à notre esprit.
Je donnerai d'abord les médailles de mon cabinet.
1** pivs SEXTUs^ PONT. M,« Piô VI, souverain poutife . »
9: VT VOTA PVBLIGAIAIPLEBBT NOVI SAGBABII VATICAN! FVNDAMENTA JECIT DTE XXII SEPTBMBR1S MDCCLXXVI.
« Pie VI y pour accomplir les vœux publics ^ a jeté les fondations de la nouvelle sacristie Vaticane, le 22 sep" tembre 1776. »
f"PVERISFVLGINATVîIALENDISETCOERCENDlS.«iP0Wr
nourrir et retenir les enfants des habitants de Fuligno, » Très-bel édifice, où ces enfants étaient reçus.
S^AGBO poMPTiNO GOLONis BEST. « Aux colous rétablis dans les marais Pontins. » Une femme couchée, éten* dant la main gauche , et tenant de la droite une corne d'abondance; autour d'elle, des épis et des instruments aratoires. .
4® GLEBO GALLTA PVLSO HOSPIT. ET ALIMENT. PB^OITA.
' II me serait impossible d'oublier à cet égard les services rendus^ à cette science par notre commission des médailles, que nomme l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Nos Quatremère de Qaincy , nos Raoul-Rochetle , nos Hase , nos Joseph Naudet , savants éprouvés , sont des rivaux qui n'abandonAènt pas toute la gloire de ce genre de travaux au zèle des académies étrangères.
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é r hospitalité et les aliments offerts au clergé chassé de France. • Pie YI , sor son tr6ne, accueille pinsieors membFPs da clergé français. Cette médaille est très-belle; la pensée est touchante; l'exécution, gracieuse, répond à la pensée.
Je puise les renseignements qui suivent dans la nomen* elatore des médailles pontificales di^ssée par ordre de Léon XII en 1824 '.
1" Divis ALSPiciis. A l'exergue : awno i\bilei 1775. <• Sous de divins auspices , l*an du jubilé 1775. » Saint Pierre, saint André, et saint Pie V, choisis par le pape pour ses protecteurs.
2"" Même inscription. Dans Texergue , mdgclxxv. Le pontife, assisté du sacré collège et du clergé en habits pontificaux, ouvre la porte sainte.
S'o ETctAvsiT. « £t il Ta fermée, » Lepontife, avec les cérémonies accoutumées , ferme la porte sainte.
4" TVKTVB ET ORNAT. « Il défend et il embellit. » Le grand quartier des troupes restauré à CivitàrVecchia.
5'' oppfDANis SERYATis. Daus Tcxerguc : op. s. lavb. IN. SAL. LOcvM TRANSLAT. 17 77. « Pour la conscrvation des habitants de Saint- Laurent^ transférés dans un lieu plus sain, » La grande rue du village de Saint-Laurent le ?)euf, percée dans un lieu de buon^ aria y au-dessus de Saint-Laurent le Vieux, où la fièvre régnait presque toute l'année. Les logements forent distribués gratuitement aux paysans, par ordre de Pie VI. On vit là une sorte d'échantillon de ce que Pie VI aurait fait pour la ville qu'il avait dessein de bâtir, si les travaux des marais Pontins eussent
' Elle est intitulée Série dei conî d% medaglie poniificie, da Marttno V fino a tutto il pontificato, délia santa memoria di Pio VU; Roma^ MDCCCXXIV, Poggioli, stampatQre camerale.
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complètement réussi. (Fb^ex; plas haut, page 123.) Saint- Laurent est placé sur la frontière romaine , du côté de la Toscane , près de la ville d'Âquapendente.
6» POBTOBiis svBLATis. « Lcs douaues enlevées. » La Liberté rompt les chaînes des péages. Pie VI , dans son règne , a supprimé beaucoup de douanes.
7"pvELLARVM piARVM PARTHENON. « Pafthénon des jeunes filles pieuses. »» Vue du conservaloire Pie , près de Saint- Pierre in M ontorio.
8" PIVS VI p. M. ARCEM IN FORD GALLORVM AB VRBANO VIII EXTRV'CTAM AD EGCLBSIAST. IMPERII PBOPVGWACVLVM UINIVEBSAM INSTAVRAVIT A. A, VIBGINIS PABTV CID l'J
ccLxxviii. « Pie VI a restauré entièrement, dans le (juartier des Gaulois , Van de la naissance de Jésus- Christ m S, la citadelle qu* Urbain VIII avait élevée pour servir de rempart à l'État ecclésiastique, » Cette médaille fut frappée à Toccasion des travaux faits dans le fort Urbain. (Tom. V , p. 369. )
9** OFFlCINiE PISTOBLE CENTVMCELLABUM. « OffiCinCS
de boulangerie à Cività-Vecchia. » Pie VI avait fait construire des fours publics dans cette ville.
tO® FACTVS EST PBINCIPATVS SUPEB HVMEBVll EIVS.
« Le principal a été placé sur son épaule. » Notre-Seigneur monte le Calvaire en portant la croix.
SACBA SOLEM FESTO DIE S. PII V. AVGCST^ VIN
DELiG. ACTA. Daos Tcxergue : pivs vi pr^esentia sva AvxiT. MDGCLxxxii. « Géré monic S célébré cs , le. jour de la fête de saint Pie F, à Augsbourg, en Vindélicie^.
> LaVindélicie fut autrefois une région de l'Europe que du lenips des Romains on appelait Rhetia secuhda. C'était une des provinces de rillyrie occidentale, aujourd'hui partie des cercles de Souabc, d'Autriche et de Bavière, au midi du Danube , en Allemagne.
428 PIE YI. L'au i;.j.j de J. C.
Pie Viles a honorées de sa présence en 1782. « Saint Pie V est à l'autel , dans l'acte de bénir. Cette cérémonie eut lieu quand Pie Yl passa à Augsbourg. ( Voyez plus haut, page 165.)
12" OBELISCVM BYINIS MAYSOLBI ÀYGYSTALIS A TOT SiECYLIS OBKYTYM EFFODI, INSTAYBABI, OBNABI ET EQYIS AD LAXANDYII FBONTIS SPATIYM IN OBLIQYVM YEBSIS EBIGI lYSSlT , ANNO MDCCLXXX1IT, PONT. IX.
'< V obélisque du mausolée d'Auguste était enterré sous des ruines depuis tant de siècles : Pie VI ordonna de Vextraire, de le réparer j de Vorner, et le fit élever à l'aide de chevaux tirant ohliquemeiit pour élargir t espace^ Van 1783, du pontificat le neuvième, » Médaille frappée à l'occasion des traYaux opérés t° pour extraire l'obélisque du naausolëe d'Auguste ; 2^ pour relever devant le palais Quirinal , entre les deux colosses et les deux chevaux antiques. Ce fut Tarchitecte Antinori qui présida à ce travail.
13° SACBABIVM BASIL. VATICAN.E FVNDAMENTIS EX-
STBYCTYM AN . MDGCLXXXI1I. « La sacHstie de la basilique Vaticane sortie de ses fondations Van 1783. » Vue de la nouvelle sacristie Vaticane.
14*" LAVBBNTIYS A BBVNDVSIO, lOANNA BONOMIA. DaOS
l'exergue : beatobvm nymebo additi. « Laurent de Brindes, Jeanne Bonomo, mis au nomVre des saints. * On voit les deux bienheureux saints sur des nuages. Laurent de Brindes, général des capucins, était mort à Lis« bonne, le 27 juillet 1619. Clément XIV avait approuvé les
vertus de ce religieux au degré héroïque. Jeanne-Marie Bonomo, religieuse bénédictine, abbesse du monastère de Saint- Jérôme, à Bassano, était morte le 1*''' mars 1G70.
15® PVEBIS ET PYELL. ALIMENTATIS TIFEBNAT. TIBE'
L'an iTDjde J. C« PIB VI. 42^
BiNOB. « Aliments donnés aux garçons et aux jeunes filles de Città di Castello, >»
16® MOBIB. CÂSTIGAND. IVVANDIS ABTIBVS TBEIENCES.
« Pour corriger les mœurs et protéger les arts; les Treïens. » Façade de l'académie et des prisons de Treïa.
17** GYN.ECEVM PVPILLABVM FABBIANI EXCITATVM,
« Gynécée des pupilles de Fabriano. » Façade du conservatoire de cette ville.
18** TV DOMiNvs ET MAGisTER. Dans Texerguc : exem- PLVM DEDi voBis. « Tu €s le Scigncur et le maître. Je vous ai donné l'exemple. « Notre-Seigneur lave les pieds à saint Pierre. C'est la médaille que l'on distribuait ordi« nairement et depuis longtemps le Jeudi saint.
VIA ALBAN. VEUT. A. P. AD. POMPT. BEST. AN
MDCGLXxxiii. « La voie d'Alhano et de Vélétri rétablie jusqu'aux marais Pontins, An 1783. »
20** TEMPLi svBLAC. coNSECRATto. « Ltt consécratiod de Véglise de Subiaco. » Façade du temple.
21** ANNONCE p. B. LIBEBTATE BESTITVTA. DaUS l'cxer-
gue , MDCGXG. « La liberté du commerce rendue au peupie romain. 1790. »
L'Annoue, sous la figure d'une femme» verse, d'une corne d'abondance, du grain et des épis; de la main gauche elle tient le gouvernail , sous lequel on lif : g. h. Prè& d'elle est un char de transport. Cette médaille fut frappée quand le pontife abolit les lois annonaires , qui étaient dé- I sagréables au peuple.
22** AGRO POMPTIN. BEST. « Lc sol Pontiu rcndu à la culture. »
La terre Pontine, sous la figure d'une femme couronnée d'épis, montre des champs desséchés; on voit à ses pieds des vases indiquant les nouveaux canaux. De la main
430 PIE VT. t'an 1799 dt- J. c.
droite elle tient la corne d'abondance , et de la gauche des épis. Sous nne charrue on lit : g. ham. (Jean Hamerani.)
23® ANIkNE R4VICLÀBIIS PATBRB IVSSO. « A t Auiène
qui reçoit Vordre de s'ouvrir au commerce par eau, »
L'Aniène est assis, couronné de joncs, tenant une urne dont il sort de Teau. On voit plus loin le temple de Tivoli, dit de la Sibylle.
24*^ PORTV INSTAVBATO VBBB MVNITA CBNTVMCELL^.
« Cività' Vecchia voit son port et ses remparts réparés et Jortifiés. »
25® vELiNO IN NAB. TEBT. EMisso. « Lc Vélinojoint à la Néra pour la troisième fois. » Les deux fleuves unissent leurs eaux. Le Vélino est dirigé vers la Néra.
Nous devons encore faire connaître une médaille frappée à Vienne en 1782. On y voit Teffigie du pape, avec cette inscription :
pivs VI poNTiFBx MAxiMvs. ^ Pic F/, souvcrain pon^ iife, » Au revers on lit :
lOSEPBI II AVG. VINDOB. HO^PES.
A DIE IX CAL. AP. AD X CAL. MAII MDCCLXXXII
« Hôte de Joseph II, empereur augmte ^ à Vienne y depuis le 9 des calendes d'avril jusqu'au 1 des calendes de mai 1 782 » [depuis le 24 marsjusqu*au 22 avril).
A Nuremberg on frappa une autre médaille en Thonneur de Pie VL
On lit du côté de la face, autour du buste du pontife :
PAPA PIVS SBXTVS FAMA SVPBB JETHEBA NOTVS.
« Le pape Pie VI, que sa réputation fait connaître au-dessus des astres. »
1 /aa 1799 de 1. C. PIB VI. 43t
An revers on lit :
PEBEGRINVS APOSTOLICVS VINDOBON^E MENSE MAR- TIO 1782.
« Le pèlerin apostolique à Vienne au mois de mars 1782.»
Cette inscription prouvait qu'en Allemagne, et particulièrement à Nuremberg /on croyait encore à ces prophé^ ties mal à propos attribuées à saint Malachie , et dont nous avons démontré facilement la fausseté dans la vie de Gèlestin 11, tome II , page 243.
Dans ces prophéties on donne au pape qui doit régner vers les temps de Pie VI le nom de peregrinus aposto^ licus.
Il faut maintenant lire les vicissitudes du règne de Pie VU : nous ne devons pas anticiper sur ces événements. Il suffit de dire qu'ayant commencé par être douloureux , ils duirent par devenir prospères. Là parut d'abord le Dieu terrible qui^punit, puis survint le Dieu de miséricorde qui protège. Il tendit à Rome un bras secourâble, jusqu'au règne brillant doot, malgré les orages, nous verrons aujourd'hui se développer les bienfaits éclatants « si impatiemment désirés.
Le saint-siége demeura vacant six mois et seize jours.
Sources et licence
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